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APPROBATION. 


Les   Ouvrages    composant  la    IlibIiotliéq[1ie 
morale  de  ïa  dreane»fl»e  ont  été  revus  et 

approuvés  par  un   Comité   d'Ecclésiastiques  nommé  par 
MONSEIGNEUR  L'ARCHEVÊQUE   DE  ROUEN. 


L'Ouvrage  ayant  pour  titr^  ;  liOulS  XVII ,  a  été 

lu  et  admis. 

Le  Président    du  Comité, 


Avis  des  EdileQrs. 


Les  Éditeurs  de  la  BihUothèque  morale  de  la  Jeu- 
nesse ont  pris  tout  à  lait  au  sérieux  le  titre  qu'ils  ont 
choisi  pour  le  donner  à  cette  collection  de  bons  livres. 
Ils  regardent  comme  une  obligation  rigoureuse  de  ne 
rien  négliger  pour  le  justifier  dans  toute  sa  siguilicaiioii 
et  toute  son  étendue. 

Aucun  livre  ue  sortira  de  leurs  presses ,  pour  enlrer 
dans  cette  collection,  qu'il  n'ait  été  au  préalable  l«i 
et  examiné  attentivement,  non-seulement  par  les 
Éditeurs^  mais  encore  par  les  personnes  les  plus  com- 
pétentes et  les  plus  éclairées.  Pour  cet  examen,  ils 
auront  recours  particulièrement  à  des  Ecclésiastiques. 
C'est  à  eux,  avant  tout,  qu'est  conlié  le  salut  de 
TEclance,  et,  plus  que  qui  que  ce  soit,  ils  sont  ca- 
pables de  découvrir  ce  qui ,  le  moins  du  monde ,  pour- 
rait offrir  quelque  danger  dans  les  publications  desti- 
nées spécialement  à  la  Jeunesse  chrétieniie. 

Aussi  tous  les  Ouvrages  composant  la  Bîbiïothèqus 

morale  dd  la  Jeunesse  SOUt-ils  revus  et  approuvés  par 

un  Comité  d'Ecclésiastiques  nommé  à  cet  effet  par 
MoMSESGiSEUR  l'Archevêque  de  Rouen.  C'est  assez 
dire  que  les  écoles  et  les  familles  chrétiennes  trouve- 
ront dans  notre  collection  toutes  les  garanties  dési- 
rables, et  que  njus  lerons  tout  pour  justifier  et  accroître 
la  confiance  dont  elle  est  déjà  l'objet. 
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LOUIS   XVII. 


Ce  n'est  point  pour  exciter  une  pitié  stérile, 
jeunes  lecteurs ,  que  nous  consacrons  ces  quelques 
pages  à  la  mémoire  d'un  enfant  qui ,  héritier  de  la 
plus  belle  couronne  de  l'univers  ,  n'a  été  reconnu 
roi  que  sous  le  chaume  de  la  Vendée  et  les  tentes  de 
l'exil ,  qui  n'a  eu  d'autre  palais  qu'une  étroite  et 
sombre  prison  ,  d'autre  trône  qu'un  grabat,  d'autre 
manteau  royal  qu'un  linceul....  Oh!  sans  doute , 
elles  sont  légitimes  et  saintes ,  les  larmes  que  vous 
pourrez  répandre  en  accomplissant  avec  nous  un 
pieux  pèlerinage  du  château  de  Versailles  au  cime- 
tière de  5ainte-Mdrguerite ^  champ  béni,  obscur, 


8  LOUIS   XVIK 

ijiioré,  dont  vous  ne  saviez  pas  môme  le  nom,  et  où 
a  clé  enseveli ,  au  milieu  de  tant  de  victimes  muti- 
lées par  le  couteau  de  la  fatale  guillotine ,  le  fils  de 
trente  rois.  Sans  doute,  elles  sont  légitimes  et  saintes, 
les  larmes  que  vous  pourrez  répandre  du  château  de 
Versailles  au  cim3tière  de  Sainte -Marguerite  en 
passant  par  le  palais  des  Tuileries,  par  Varennes  et 
la  lour  du  Temple.  Mais ,  une  fois  encore  ,  ce  n'est 
point  pour  faire  couler  ces  larmes  que  nous  venons 
vous  redire  la  triste  vie  de  Louis  XVII.  Notre  but 
est  plus  noble  et  plus  élevé  :  qu'importe  aux  mar- 
tyrs qu'on  honore  leur  mémoire ,  si  Ton  n'imite 
point  leurs  vertus  ?...  Cette  vie  s'est  achevée  en  dix 
ans  deux  mois  douze  jours  ;  mais  si  brève  dans  sa 
durée  ,  elle  est  si  longue  par  ses  enseignements  ! 
Chaque  page  nous  offrira  un  nouveau  modèle  :  ici , 
lu  piété  filiale;  là,  l'obéissance,  l'amour  du  travail, 
la  simplicité  ,  la  bienfaisance  ;  plus  loin  ,  une  douce 
et  pieuse  résignation  ,  le  pardon  des  injures....  On 
est  étonné  peut-être  :  vivre  seulement  dix  ans  deux 
mois  douze  jours,  et  donner  de  si  parfaits  exemples  I 
Laissons  les  faits  parler  d'eux-mêmes;  admirons  et 
appliquons-nous  surtout  à  marcher  sur  les  traces 
du  pe'iit  roi  qui ,  ange  martyr,  sourit  à  la  France 
du  haut  des  deux. 

Que  l'entant  du  pauvre  ne  ferme  point  notre  livre, 
découragé  ;  qu'il  ne  s'écrie  point  :  Qu'ai-je  à  faire, 
moi ,  déshérité  de  la  fortune ,  avec  le  fils  de  tant  de 
rois  ?... 

Noire  livre  est  pour  tous  :  si  le  riche  y  apprend 
les  vicissitudes  qui  menacent  toutes  les  positions 
sociales,  le  pauvre  y  recueillera  des  enseignements 
bien  autrement  grands  encore ,  bien  autrement  pré- 
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cieux  ;  car  il  semble  qu'il  ait  plu  à  la  divine  pro- 
vidence de  faire  passer  Louis  XVII  par  toutes  les 
infortunes,  par  toutes  les  misères,  par  toutes  les 
souffrances ,  afin  qu'il  devînt  pour  tous  comme  un 
modèle  accompli. 

Louis-Charles  de  France  et  de  Bourbon ,  second 
fils  de  Louis  XV! ,  roi  de  France ,  et  de  Marie- An- 
loinette-Josèphe-Jeanne  de  Lorraine,  archiduchesse 
d'Autriche  et  reine  de  France  ,  naquit  au  château 
de  Versailles  le  27  mars  1785  ,  à  sept  heures  moins 
cinq  minutes  du  soir.  Il  fut  baptisé  dès  ce  soir  même, 
bien  qu'un  ancien  usage  fît  ordinairement  différer 
de  quelques  années  le  baptême  des  enfants  de 
France.  Il  eut  pour  parrain  Louis-Stanislas-Xavier, 
comte  de  Provence ,  Monsieur,  frère  du  roi,  et  pour 
marraine  Marie-Charlotte-Louise  de  Lorraine ,  ar- 
chiduchesse d'Autriche,  reine  des  Deux-Siciles,  re- 
présentée par  Madame  Elisabeth  de  France  ,  sœur 
du  roi.  La  cérémonie  fut  célébrée  par  le  cardinal  de 
Rohan ,  évêque  de  Strasbourg  et  grand  aumônier, 
et  par  l'abbé  Broquevielle ,  curé  de  Versailles. 

Louis-Charles  de  France  ,  décoré  en  naissant  du 
cordon  et  de  la  croix  de  l'ordre  du  Saint-Esprit , 
comme  tous  les  enfants  de  France,  reçut  le  litre  de 
duc  de  Normandie  ,  qu'aucun  prince  n'avait  porté 
depuis  le  quatrième  fils  de  Charles  VIL 

Dirons-nous  l'enthousiasme  qui  éclata  à  Versailles 
quand  on  sut  la  naissance  du  petit  prince,  dans  la 
bonne  ville  de  Paris ,  dans  la  France  entière?..  Par- 
tout des  illuminations  spontanées ,  des  cris  d'allé- 
gresse, de  solennelles  actions  de  grâces.  Le  24  mai, 
la  reine  vint  à  la  capitale  pour  remercier  Dieu  de 
l'avoir  rendue  mère  encore ,  pour  remercier  son 

1. 
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peuple  de  son  amour  ;  elle  fut  accueillie  par  les 
Parisiens  avec  une  joie  et  un  bonheur  dont  rien  ne 
saurait  donner  une  idée  ,  et  reçut  mille  et  une  béné- 
dictions pour  son  enfant.  L'année  suivante,  l'ivresse 
sembla  augmenter  encore  dans  un  voyage  que 
Louis  XVI  tit  en  Normandie  ,  afin  de  visiter  à 
Cherbourg  les  immenses  travaux  qu'il  avait  ordon- 
nés dans  ce  port  ;  à  tous  pas ,  on  lui  témoignait  une 
vive  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  donné  au 
second  de  ses  fils  le  nom  delà  belle  province.  Sen- 
sible à  ces  élans  d'affection  : 

—  Viens,  mon  petit  Normand ,  s'écriait  souvent 
le  bon  roi  en  pressant  l'enfant  dans  ses  bras  -,  viens, 
ton  nom  te  portera  bonheur!... 

Mais  la  fortune  semblait  n'avoir  point  assez  fait 
pour  le  royal  enfant  en  le  plaçant  à  côté  d'un  trône  ; 
elle  l'appela  sur  les  marches  mêmes  de  ce  trône  où 
elie  devait  le  faire  monter  un  jour  pour  l'en  préci- 
piter aussitôt.  Le  Dauphin  Louis-Joseph-Xavier- 
François,  né  à  Versailles  le  22  octobre  1781,  mou- 
rut à  Meudon  le  4  juin  1789.  «  C'était  un  enfant 
charmant  et  qui  annonçait  les  plus  belles  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur.  »  Sa  mort  excita  d'unanimes 
regrets  en  même  teiwps  qu'elle  porta  l'attenlion  stir 
le  petit  duc  de  Normandie ,  dont  l'enfance  était  de- 
meurée jusque-là  presque  inaperçue. 

Louis-Charles  avait  aloFS  un  peu  plus  de  quatre 
ans. 

Voici  le  portrait  que  n3us  en  donne  un  écrivain 

de  nos  jours  qui  a  consacré  de  longues  pages  à  celte 

vie  d'enfant ,  pages  écrites  avec  amour,  accueilHes 

avec  enthousiasme  et  mouillées  de  bien  des  pleurs  : 

«  Sa  taille  était  fine ,  sveUe ,  cambrée ,  et  sa  dé- 
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marche  pleine  de  grâce  ;  son  front  large  et  décou- 
vert ,  ses  sourcils  arqués.  Je  peindrais  difficilement 
l'angélique  beauté  de  ses  grands  yeux  bleus ,  fran- 
gés de  longs  cils  châtains  ;  son  teint,  d'une  éblouis- 
sante pureté ,  se  nuançait  du  plus  frais  incarnat  ; 
ses  cheveux  ,  d'un  blond  cendré  ,  bouclaient  natu- 
rellement et  descendaient  en  épais  anneaux  sur  ses 
épaules  ;  il  avait  la  bouche  vermeille  de  sa  mère,  et, 
comme  elle ,  une  petite  fossette  au  menton.  On  re- 
trouvait dans  sa  physionomie,  à  la  fois  noble  et 
douce ,  quelque  chose  de  la  dignité  de  Marie-Antoi- 
nette et  de  la  bonté  de  Louis  XVI.  Tous  ses  mou- 
vemenls  étaient  pleins  de  grâce  et  de  vivacité  ;  il  y 
avait  dans  ses  manières ,  dans  son  maintien,  une 
distinction  exquise ,  et  je  ne  sais  quelle  loyauté  en- 
fantine qui  séduisait  tous  ceux  qui  rapprochaient. 
Sa  bouche  ne  s'ouvrait  que  pour  faire  entendre  les 
naïvetés  les  plus  aimables.  On  Tadmirait  en  le 
voyant,  on  l'aimait  après  l'avoir  entendu.  Les  en- 
fants et  les  princes  sont  ordinairement  personnels  ; 
mais  celui-ci  n'avait  ni  l'égoïsme  des  princes,  ni  Té- 
goïsme  des  enfants ,  qui  sont  des  rois  à  leur  manière. 
Il  ne  songeait  jamais  qu'aux  autres  ;  il  était  tendre 
pour  ceux  qui  l'aimaient,  attentif  pour  ceux  qui  lui 
parlaient ,  prévenant  pour  ceux  qui  le  visitaient , 
poli  pour  tout  le  monde.  Ces  excellentes  qualités 
étaient  toutefois  tempérées  par  une  vivacité  et  une 
impatience  singulières  ;  il  soutïrait  avec  peine  le 
joug  des  femmes  commises  à  son  service ,  et  com- 
battait de  toutes  les  forces  de  son  âge  la  règle  éta- 
blie pour  son  lever  et  son  coucher  ;  son  indocilité 
cessait  à  la  vue  de  sa  mère.  » 
Marie-Antoinette  savait  qu'instruire  ses  enfants , 
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c'est  être  deux  fois  mère  ;  aussi  voulut-elle  déve- 
lopper elle  même  rintelligenoji  du  petit  prince.  Elle 
lui  apprit  à  lire  dans  le  livre*consacré  par  le  mar- 
quis de  Pompignan  à  la  vie  si  courte  mais  si  bien 
remplie  du  duc  de  Bourgogne,  fils  du  grand  Dau- 
phin et  frère  aîné  de  Louis  XVI. 

Plus  tard  ,  l'enfant ,  comprenant  mieux  ce  qu'il 
lisait ,  se  sentit  tout  ému  ;  puis  le  livre  ne  tut  plus 
étudié  seulement  comme  sujet  de  lecture,  mais 
comme  sujet  d'émulation.  Louis-Charles  demanda 
instamment  le  portrait  du  jeune  élève  de  Fénelon  ; 
on  le  lui  donna  très-bien  reproduit  sur  une  bon- 
bonnière. Et  l'enfant  de  l'examiner  avec  bonheur, 
de  le  baiser  à  plusieurs  reprises ,  et  de  s'écrier  : 

—  Comment  faisait-il ,  mon  petit  oncle ,  pour 
avoir  déjà  tant  de  science  et  de  sagesse  ? 

C'était  aussi  dans  les  jolis  Contes  de  Berquin  et 
de  Perrault  et  dans  les  fables  du  bon  la  Fontaine 
que  l'institutrice  puisait  des  sujets  de  lecture.  Cher- 
chant à  instruire  son  fils  tout  en  Tamusani ,  à 
éveiller  sa  jeune  imagination ,  à  provoquer  ses  ré- 
flexions enfantines  ,  elle  lui  lisait  quelques  pages  ou 
les  lui  faisait  lire.  Toujours  suivait  un  entrelien  fa- 
milier, qui  révélait  dans  le  petil  prince  une  perspi- 
cacité d'esprit  et  une  noblesse  de  sentiments  extra- 
ordinaires pour  un  enfant  de  cet  âge. 

Pour  lui  inspirer  aussi  le  goi^it  de  la  musique ,  la 
reine,  quittant  la  lecture ,  se  mettait  à  sa  harpe  ou 
à  son  clavecin  ,  et  jouait  de  petits  airs  expressils 
que  souvent  elle  coniposait  elle-même.  La  musique 
semblait  remplir  d'émotions  délicieuses  l'ame  du 
Dauphin. 

Un  jour,  Marie-Antoinette  chantait  en  s'accom- 
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pagnanl  la  romance  de    VAmi   des  Enfants ,   de 
Berquin  : 

Dors ,  mon  enfant ,  clos  ta  paupière , 
Tes  cris  nie  déchirent  le  cœur; 
Dors  ,  mou  enfant;  ta  pauvre  mèro 
A  bien  assez  de  sa  douleur. 

L'entant,  assis  près  du  clavecin  dans  son  petit 
fauteuil ,  était  tout  au  chant,  tout  à  ces  paroles  que 
redisait  la  princesse  avec  une  douce  expression ,  ta 
pauvre  mère ,  et  il  ne  faisait  pas  un  mouvement. 

—  Oh!  pour  le  coup ,  s'écria  Madame  Elisabeth  , 
étonnée' de  le  voir  si  tranquille ,  voilà  Charles  qui 
dort. 

—  Ma  chère  tante ,  fit  l'enfant  en  levant  soudain 
sa  petite  tête,  peut-on  dormir  quand  on  entend 
maïuan  reine  ? 

Le  visage  du  petit  prince  était  tout  humide  de 
larmes. 

Louis  XVI  désira  ensuite  diriger  lui-même  l'édu- 
cation de  son  fils. 

Il  dit  à  la  reine  en  cette  circonstance  : 

—  Je  m'estimerai  heureux  si  mes  etforts  ré- 
pondent à  vos  soins ,  et  si  je  fais  un  jour  tenir  à 
Charles  tout  ce  que  vous  lui  avez  fait  promettre. 

«  Sous  ce  rapport ,  au  moins,  remarque  l'écrivain 
que  nous  avons  déjà  cité ,  le  roi  devait  se  croire 
heureux  ;  car  jamais  affection  de  père ,  jamais  or- 
gueil maternel  n'avaient  reposé  sur  une  petite  tête 
plus  digne.  » 

On  nomma  précepteur  du  jeune  prince  M.  l'abbé 
Davaux,  qui  s'occupait  déjà  de  l'éducation  de  Ma- 
dame Royale  ;  mais  l'abbé  Davaux  devait  suivre 
entièrement  les  plans  de  Louis  XVI  ;  de  sorte  qu'on 
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peut  dire  que  le  roi  s'était  réservé  pour  lui-même 
les  douces  fonctions  de  gouverneur. 

Les  reparties  de  Louis-Charles  étaient  vives, 
promptes  ,  pleines  de  grâce  et  de  finesse.  En  voici 
quelques  exemples  racontas  par  M.  Hue  : 

Un  jour,  étudiant  sa  leçon ,  il  s'était  mis  à 
siffler  ;  on  l'en  réprimandait.  La  reine  survint  et  lui 
fit  quelques  reproches. 

—  Maman ,  répondit-il ,  je  répétais  ma  leçon  si 
mal ,  que  je  me  sifflais  moi-même. 

Un  autre  jour,  dans  le  jardin  de  Bagatelle  ,  em- 
porté par  la  vivacité ,  il  allait  se  jeter  à  travers  un 
buisson  de  rosiers.  Je  courus  à  lui. 

—  Monseigneur,  lui  dis-je  ea  le  retenant ,  une 
seule  de  ces  épines  peut  vous  crever  les  yeux  ou 
vous  déchirer  le  visage. 

Il  se  retourna  ,  et,  me  regardant  d'un  air  aussi 
noble  que  décidé  : 

—  Les  chemins  épineux,  dit -il,  mènent  à  la 


s^loire. 


Instruite  de  celte  réponse  ,  la  reine  fit  venir  im- 
médiatement le  Dauphin ,  et  lui  dit  : 

—  Mon  fils,  vous  avez  cité  une  maxime  très- 
vraie,  mais  vous  ne  l'avez  pas  appliquée  justement. 
Il  n'y  a  aucune  gloire  à  se  crever  les  yrux  seule- 
ment pour  le  plaisir  de  courir  ou  déjouer.  S'il  eût 
été  question  de  détruire  ua  animal  pernicieux ,  de 
tirer  une  personne  du  danger,  d'exposer  enfin  sa 
vie  pour  en  sauver  une  autre,  cela  pourrait  s'appeler 
gloire  ;  mais  ce  que  vous  avez  fait  n'est  qu'étour- 
derie  et  imprudence.  Attendez  ,  d'ailleurs,  mon  en- 
lant ,  pour  parler  de  la  gloire  ,  attendez  que  vous 
soyez  en  état  de  lire  l'histoire  de  vos  aïeux  et  des 
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héros  français  qui ,  tels  que  du  Guescliii ,  Bayard  , 
Turenne,  d'Assas  et  tant  d'autres,  ont  défendu  la 
France  et  notre  couronne  au  prix  de  leur  sang. 

L'entant  se  prit  à  rougir,  et ,  prenant  la  main  de 
sa  mère ,  il  la  baisa  à  plusieurs  reprises. 

—  Eh  bien  !  moi ,  ma  chère  maman  ,  dit-il ,  je 
mettrai  toute  ma  gloire  ù  suivre  vos  conseils  et  à 
vous  obéir. 

Tout  jeune  encore ,  il  avait  un  tact  remarquable 
pour  apprécier  l'âge  et  la  qualité  des  personnes,  et 
un  esprit  de  justice  que  l'on  louerait  certainement 
chez  le  dernier  enfant  du  peuple  et  que  l'on  ne 
saurait  trop  admirer  chez  un  prince. 

Deux  petites  anecdotes  prouveront  mieux  que 
nos  paroles. 

Une  d;)me  qui  dirigeait  à  Paris  un  pensionnat 
renommé  vint  un  jour  à  Saint-Gloud  avec  trois  de 
ses  élèves  dans  l'espoir  de  voir  le  Dauphin ,  dont 
la  gentillesse  et  l'esprit  précoce  occupaient  alors 
tout  le  monde.  Cette  institutrice  connaissait  parti- 
culièrement une  dame  de  la  cour,  et  c'était  sur  sa 
bienveillance  qu'elle  comptait  pour  être  admise 
dans  les  jardins  ou  auprès  du  jeune  prince.  On  s'a- 
dressa à  la  reine.  Marie-Antoinette,  tout  heureuse 
de  faire  admirer  çon  enfant ,  et ,  d'ailleurs  ,  tou- 
jours bonne  et  affable,  reçut  elle-même  la  visi- 
teuse et  Us  trois  jeunes  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient. Avant  de  se  retirer,  l'institutrice  soUiciîa 
pour  ses  élèves  la  permission  de  baiser  la  main  de 
l'enfant  royal*  Le  Dauphin  tendit  la  main  d'un 
petit  air  grave ,  comme  tout  humilié  de  la  laveur 
qu'il  accordait  -,  puis ,  s'élançant  auprès  de  la  maî- 
tresse : 
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—  Vous ,  Madame ,  fil-il  avec  une  grâce  toute 
charmante  ,  baisez-moi  au  front ,  je  vous  prie. 

Dans  une  promenade ,  Louis-Charles  avait  dé- 
robé une  flûle  à  un  jeune  page  qui  l'accompagnait , 
et  l'avait  cachée  dans  un  if  de  la  terrasse  du  jardin. 
La  reine  ,  instruite  de  cette  espièglerie  ,  jugea  utile 
d'en  punir  l'auteur.  Pour  lui  faire  plus  d'impres- 
sion ,  et  connaître ,  d'ailleurs  ,  la  conduite  que  tien- 
drait l'enfant,  elle  l'affligea  dansl'objel  de  l'une  de 
ses  plus  chères  alfections. 

Cet  objet  de  l'affection  du  petit  prince ,  c'était 
un  chien  qui  avait  appartenu  au  frère  aîné ,  et  qui , 
depuis  la  mort  du  premier  Dauphin ,  était  devenu  le 
compagnon  des  jeux  de  Louis-Charles. 

Il  répondait  au  nom  de  Moufflet. 

Moufflet,  regardé  comme  complice  du  prince, 
porta  toute  la  peine  du  larcin  commis  et  fut  eu 
conséquence  condamné  aux  arrêts.  On  l'enferma 
dans  un  cabinet  noir.  Le  pauvre  animal  y  poussa 
de  tels  cris  de  détresse,  qu'ils  parvinrent  aux 
oreilles  du  Dauphin.  L'enfant  tout  éploréalla  trou- 
ver la  reine. 

—  Mais ,  maman ,  ce  n'est  pas  Moufflet  qui  a 
fait  le  mal ,  dit-il ,  ce  n'est  pas  non  plus  Moufflet 
que  l'on  doit  punir.  Je  vous  en  prie ,  délivrez-le  , 
et  je  vais  me  mettre  à  sa  place. 

Cette  grâce  obtenue ,  Louis-Charles  s'enferma 
lui-même ,  resta  en  pénitence  bien  au  delà  du 
teiune  prescrit ,  et ,  ayant  ainsi  expié  sa  faute  , 
s'empressa  de  la  réparer  en  courant  au  jardin 
chercher  la  ilùte,  qu'il  rendit  aussitôt  à  son  jeune 
propriétaire. 

Nous  avons  parlé  d'une  douce  vertu  qui  rayon- 
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naît  sur  le  front  du  Dauphin  et  le  parait  comme 
d'une  brillante  auréole,  la  piété  filiale.  Jamais 
enfant  n'a  plus  aimé  sa  mère  et  ne  lui  a  prouve 
son  amour  par  plus  de  soins,  d'attentions  et  de 
caresses. 

Il  avait  remarque  que  Marie-Antoinette  aimait 
passionnément  les  fleurs  ;  aussi ,  chaque  matin , 
après  avoir  adressé  au  bon  Dieu  sa  première  prière 
pour  sa  chère  maman ,  ou  pour  sa  maman  reine , 
comme  il  se  plaisait  souvent  à  la  nommer,  il  cou- 
rait au  jardin ,  accompagné  d'une  seule  femme  de 
chambre  et  du  fidèle  Moufflet,  le  camarade  habi- 
tuel de  tous  ses  jeux  et  de  toutes  ses  promenades. 
Là ,  il  faisait  une  riche  moisson  de  fleurs ,  tout  en 
se  hâtant;  car  il  voulait  que  ses  bouquets  ornassent 
la  toilette  de  sa  mère  avant  le  lever  de  la  reine. 

Quand  il  faisait  mauvais  temps  : 

—  Je  suis  bien  malheureux ,  disait-il  avec  des 
larmes ,  je  n'aurai  pas  mérité  aujourd'hui  le  pre- 
mier baiser  de  maman. 

Le  roi ,  qui  se  faisait  redire  les  moindres  actions 
et  les  moindres  paroles  de  l'enfant  appelé  à  porter 
après  lui  le  lourd  fardeau  de  la  couronne  ;  le  roi , 
instruit  de  la  promenade  de  tous  les  matins  et  de 
son  objet,  doubla  bientôt  le  bonheur  de  l'offrande 
filiale,  en  donnant  au  Dauphin  un  petit  coin  de 
terre  sur  ia  terrasse  du  château ,  et  en  ordonnant 
que  l'on  mît  à  la  disposition  de  l'enfant  une  bêche, 
un  râteau ,  des  arrosoirs  et  autres  instruments  ara- 
toires. 

Nous  ne  saurions  dire  la  joie  du  petit  prince.  11 
ferait  donc  pousser,  il  soignerait  donc  lui-même 
les  fleurs  destinées  à  sa  mère  !... 
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—  Je  serai  le  seul  jardinier  de  mon  jardin  !  s'é- 
cria-t-il  en  bondissant  de  joie.  Mais  non  ,  reprit-il 
aussitôt  d'un  petit  air  tout  grave  ,  je  serai  le  fer- 
mier seulement  ;  le  fermier ,  car  tous  les  produits 
seront  pour  maman. 

Un  seigneur  de  la  cour ,  le  voyant  labourer  son 
parterre  avec  une  ardeur  telle  que  son  front  et  ses 
joues  ruisselaient  de  sueur ,  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  bien  bon,  Monseigneur,  de  vous 
fatiguer  ainsi.  Que  ne  parlez-vous?  Un  jardinier 
vous  fera  cela  d'un  tour  de  main. 

—  Oui ,  répondit  l'enfant  avec  une  grâce  char- 
mante; mais  mes  fleurs,  je  veux  et  je  dois  les 
laire  croître  moi-même.  Cultivées  par  d'autres 
mains,  elles  seraient  peut-être  moins  agréables  à 
maman. 

Un  jour,  composant  ses  bouquets,  il  y  mêla  par 
mégarde  quelques  soucis. 

C'était  aux  premiers  jours  de  la  Révolution.  La 
douce  sérénité  qui  brillait  de  coutume  sur  le  front 
majestueux  de  la  reine  s'était  changée  en  une 
vague  inquiétude;  bien  qu'elle  cherchât  à  cacher 
ses  craintes,  cette  inquiétude  n'avait  pas  échappé 
à  Louis-Charles ,  qui  savait  si  bien  hre  sur  le  vi- 
sage de  sa  mère  tout  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur 
de  cette  mère  si  tendrement  chérie. 

—  Des  soucis  !  s'écria-t-il  en  arrachant  aussitôt 
de  ses  bouquets  les  fleurs  au  parfum  amer.  Ah  !  ma 
pauvre  maman  en  a  déjà  assez.... 

Un  autre  jour,  le  roi ,  l'ayant  appelé  ,  lui  dit  : 

—  Tu  sais  que  c'est  demain  un  grand  jour ,  la 
fête  de  ta  mère  ;  il  faut  que  tu  prépares  un  bou- 
quet extraordinaire ,  et  je  veux  que  tu  composes 
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toi-même  le  compliment  dont  tu  accompagneras 

ton  cadeau. 

—  Mon  père,  répondit-il,  j'ai  une  belle  im- 
mortelle dans  mon  jardin ,  elle  sera  à  la  fois  mon 
bouquet  et  mon  compliment.  En  la  présentant  à 
maman ,  je  lui  dirai  :  Je  désire  qu3  maman  res- 
semble à  maTleur 


IL 


Tandis  que  l'enfance  du  Dauphin  s'écoulait  in- 
souciante et  heureuse  dans  des  études  proportion- 
nées à  son  âge  et  d'aimables  récréations ,  un  sourd 
orage  grondait  sur  la  France.  Les  terribles  jours  de 
la  Révolution  approchaient. 

Peut-être  nos  jeunes  lecteurs  ignorent  les  causes 
de  cette  révolution  qui  renversa  une  monarchie  de 
douze  siècles  et  plongea  la  Frauce  dans  un  déluge 
de  maux. 

Depuis  plus  d'un  demi -siècle ,  des  incrédules  , 
aussi  hardis  que  nombreux,  attaquaient  le  trône 
et  l'autel  :  la  foi  et  les  mœurs  s'altérant ,  tous  les 
liens  de  la  famille  et  de  la  société  se  relâchaient  ; 
une  crise  terrible  devenait  imminente.  Le  volcan 
devait  éclater  bientôt  ;  il  ne  fallait  plus  qu'une  oc- 
casion et  un  prétexte.  Ce  prétexte  fut  bien  vite 
trouvé  ;  l'embarras  de  nos  finances  le  fournit. 

L'embarras  des  finances  n'était  point  chose  nou- 
velle à  l'avènement  de  Louis  XVI.  On  se  souvient 
des  systèmes  financiers  tour  à  tour   accueillis  et 
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abandonnés  par  le  régent ,  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV,  et  des  ruines  consommées  par  les 
fausses  combinaisons  de  ravenlurier  Law.  Les 
finances  étaient  en  désordre  depuis  la  mort  du 
grand  roi;  conséquence  fatale  des  guerres  qui 
avaient  fait  alors  la  gloire  de  la  France  et  du  faste 
qu'avait  déployé  Louis  XIV. 

La  guerre  d'Amérique  avait  achevé  de  ruiner  le 
royaume.  De  plus,  les  Français  rapportèrent  du 
nouveau  monde  cet  esprit  d'indépendance ,  germe 
le  plus  funeste  au  repos  des  peuples  et  des  empires. 

Après  mille  et  un  moyens  tentés  pour  combler  le 
déficit  énorme  du  trésor  et  calmer  l'effervescence 
naissante ,  le  roi ,  par  le  conseil  de  Necker  ,  con- 
voqua les  états  généraux. 

Cette  assemblée ,  composée  des  trois  ordres  de 
la  nation ,  le  clergé  ,  la  noblesse  ei  le  tiers-état ,  et 
qui  n'avait  point  été  appelée  depuis  1614  ,  s'ouvrit 
à  Versailles  le  5  mai  1789. 

Louis  XVI  y  prononça,  d'une  voix  affectueuse  et 
noble ,  un  discours  où  respiraient  les  dispositions 
bienveillantes  de  son  cœur. 

—  Tout  ce  qu'on  peut  attendre ,  dit-il  entre 
autres  choses,  du  plus  tendre  intérêt  au  bonheur 
public  ,  tout  ce  qu'on  peut  demander  à  un  souve- 
rain ,  le  premier  ami  de  son  peuple ,  vous  pouvez 
l'attendre  de  moi. 

Le  tiers-état  ne  répondit  point  à  l'attente  du 
monarque.  Il  attira  à  lui  quelques  membres  des 
deux  autres  ordres,  et  se  déclara,  avec  eux,  assem- 
blée nationale  constituante,  jurant  de  ne  point  se 
séparer  avant  d'avoir  donné  une  constitution  à  la 
France. 
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Les  débals  qui  s'élevèrent  dans  le  sein  de  Ras- 
semblée constituante  excitèrent  une  agitation  qui 
ne  tarda  point  à  se  communiquer  à  la  multitude  , 
et  une  insurrection  éclata  à  Paris  dès  le  14  juillet 
de  Tannée  1789.  Ce  jour  là  même  ,  d'où  date  la 
Révolution  française ,  les  arsenaux  de  la  capitale 
furent  envahis,  les  barrières  incendiées  et  la  Bastille 
prise  d'assaut. 

La  capitale  ne  fut  pas  le  seul  théâtre  des  dé- 
sordres causés  par  l'effervescence  du  peuple.  Tout 
le  royaume  se  ressentit  de  cette  première  commo- 
tion. Les  châteaux  furent  pillés  et  incendiés ,  et 
bientôt  tous  les  Français  furent  sous  les  armes. 

L'insurrection  du  14  juillet  n'était  que  le  pré- 
lude d'autres  insurrections  plus  menaçantes ,  plus 
terribles.  Le  5  octobre,  des  hordes  de  mégères 
«  que  le  crime  avait  ramassées  dans  les  boues  de 
Paris  pour  les  pousser  sur  Versailles  »  ,  bouillon- 
nent aux  abords  du  palais  ,  en  demandant  du  pain 
et  en  proférant  mille  et  une  injures  ;  puis  arrivent , 
derrière  elles,  des  bataillons  hideux  ,  déguenillés  , 
armés  au  hasard  de  haches  et  de  bâtons ,  de  piques 
et  de  couteaux  ,  troupes  recrutées  dans  les  cachots 
et  les  bagnes.,..  Dès  le  point  du  jour  (6  octobre),  ils 
forcent  les  portes,  du  château ,  massacrent  les 
gardes ,  pénètrent  jusque  dans  la  chambre  de  la 
reine  et  percent  de  poignards  le  lit  qu'elle  vient  de 
quitter  à  la  hâte. 

L'infortunée!  Ils  voulaient  sa  tête,  abusés  à  ce 
point  de  croire  qu'elle  avait  juré  la  mort  du  peuple 
français!... 

De  l'appartement  de  Marie-Antoinette  ,  les  assas- 
sins volent  à  celui  de  Louis  XVI,  où  toute  la  famille 
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royale  s^étaîl  réfugiée.  Mais ,  en  ce  moment  cri- 
tique ,  le  repentir  saisit  plusieurs  braves  militaires 
que  la  séduction  générale  avait  d'abord  entraînés  ; 
honteux  de  s'être  prêtés  au  crime ,  ils  veulent  Tex.- 
pier  sur-le-cbamp  ;  ils  se  joignent  aux  gardes  du 
corps ,  tombent  avec  eux  sur  celte  horde  aussi  lâche 
qu'atroce,  et  la  poussent  tout  entière  hors  du 
château. 

Le  roi  paraît  sur  le  balcon,  puis  la  reine  avec 
ses  enfants;  puis,  aux  cris  du  peuple,  la  reine 
seule....  La  populace  est  frappée  d'admiration  et 
applaudit  ;  la  sédition  demeure  interdite.  Elle  était 
vaincue  une  fois  encore ,  si  l'un  des  mille  assassins 
stipendiés  par  le  duc  d'Orléans  ne  s'était  écrié  :  Le 
roi  à  Paris!... 

Ce  n'est  qu'une  voix  dans  cette  foule  tumul- 
tueuse ,  et  celte  voix  répète  :  Le  roi  à  Paris  !... 

-—  J'irai  à  Paris ,  dit  le  roi  ;  mes  intentions  ont 
toujours  été  pures.  Je  m'y  confie.  Le  peuple  doit 
savoir  que  je  l'aime  ;  il  fera,  d'ailleurs,  de  moi 
tout  ce  qu'il  voudra. 

On  fait  à  la  hâte  les  préparatifs  du  départ.... 
Notre  aimable  enfant ,  ne  comprenant  rien  à  ce 
bruit ,  à  ce  tumulte ,  et  inquiet  seulement  parce 
qu'il  voit  pleurer  sa  mère  ,  court  une  dernière  fois 
à  son  petit  jardin  ,  y  cueille  une  dernière  fleur.... 
On  devine  bien  à  qui  il  l'offrit. 

A  une  heure ,  Louis  XVI ,  la  reine ,  le  Dauphin , 
Madame  Royale ,  Madame  Elisabeth  et  la  marquise 
deTourzel  montent  en  voiture. 

M'"«  de  Tourzel  n'était  que  depuis  quelques  mois 
gouvernante  des  enfants  de  France.  Elle  avait  suc- 
cédé à  la  duchesse  de  Polignac ,  que  Marie-Antoi- 
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iielle  eile-même  avait  suppliée  de  quitter  un  poste 
devenu  dangereux  pour  une  amie  parliculiènî  de  la 
reine. 

—  Je  donne  en  dépôt  à  la  vertu  ce  que  j'avais 
confié  à  l'amitié,  avait  dit  l'aimable  princesse  en 
priant  la  marquise  de  la  seconder  auprès  de  ses 
enfants.  ^ 

Le  roi  fit  le  voyage  de  Versailles  à  Paris  plutôt 
en  prisonnier  qu'en  souverain ,  précédé ,  escorté , 
suivi  de  brigands  couverts  de  boue ,  de  vin ,  de 
sang  ,  et  portant  au  bout  de  leurs  piques  les  têtes 
des  gardes  du  corps  massacrés  ;  de  femmes  ivres  , 
montées  sur  des  canons  ou  des  chevaux ,  chantant, 
vociférant,  se  répandant  en  injures  et  en  malédic- 
tions. 

Le  Dauphin  s'étonna....  Était-ce  donc  là  ce  peuple 
qu'on  lui  avait  dit  d'aimer?... 

Après  sept  heures  de  marche  pénible  et  d'hor- 
ribles angoisses ,  la  famille  royale  entra  dans  Pa- 
ris, au  milieu  d'une  population  frappée  de  stupeur. 

Mais  aux  chants  obscènes  qui  ont  rempli  les  airs 
depuis  Versailles ,  succèdent  alors  d'autres  chants 
plus  sinistres  !... 

—  Ne  craignez  plus  rien  ,  répètent .  sur  des  airj 
populaires  ,  les  femmes  de  la  funèbre  escorte ,  ne 
craignez  plus  rien ,  plus  de  disette  désormais  ;  nous    i 
vous  amenons  le  boulanger ,  la  boulangère  et  la 
petit  mitron. 

—  Tout  est  bien  laid  ici ,  maman  1  s'écria  le 
Dauphin  en  pénétrant  dans  le  château  des  Tuileries, 
qui,  inhabité  presque  sans  interruption  d*îpuîs 
l'année  1655 ,  était  a  peine  meublé,  et  dont  les  ap- 
partements étaient  tristes  et  mal  éclairés. 
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—  Mon  fiîs,  répondit  la  reine,  Louis  XIV  y  lo- 
geait et  s'y  trouvait  bien  ;  nous  ne  devons  pas  être 
plus  difficiles  que  lui. 

La  présence  de  la  famille  royale  sembla  d'abord 
ramener  le  calme  dans  Paris.  Ce  calme  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  dès  le  19  octobre,  une  nouvelle 
insurrection  éclata. 

Mais  laissons  le  roi  en  butte  aux  vexations  et  aux 
outrages ,  aux  prises  avec  une  assemblée  qui  lui  dis- 
pute le  souverain  pouvoir  et  dépouille  un  à  un  la 
royauté  de  ses  antiques  privilèges  ;  laissons  cette 
assemblée  s'avilir  par  des  lois  indignes;  laissons  un 
peuple  malheureux  s'abuser  de  plus  en  plus  sur  ses 
véritables  intérêts ,  et  suivons  notre  aimable  enfant 
au  fond  de  sa  sombre  solitude. 

Là,  plus  de  petit  jardin,  plus  de  fleurs.  On  ne 
le  conduisait  que  rarement  aux  Tuileries ,  et  encore 
ces  promenades  étaient  achetées  au  prix  de  bien 
des  outrages  ;  car  le  public  étant  exclu  du  parc 
pendant  ce  temps  ,  des  gens  du  peuple,  et  même 
des  soldats ,  disaient  grossièrement  :  «  Le  roi  est 
lâché.  »  Quelquefois,  il  est  vrai,  sa  gouvernante  le 
promenait  en  voiture.  Le  jeudi,  elle  le  conduisait 
habituellement  chez  la  marquise  de  Leyde,  qui  pos- 
sédait un  riche  hôtel  et  un  jardin  magnifique  au 
tond  du  faubourg  Saint-Germain.  Là,  il  trouvait 
quelques  enfants  de  son  âge. 

<(  Un  jour,  raconte  un  des  historiens  de  Louis  XVI, 
un  jour,  en  jouant  à  la  cachette  ,  le  prince  s'ima- 
gina de  grimper  par  une  écheile  dans  un  grenier 
situé  au  fond  du  jardin  \  l'échelle,  mal  assujettie 
glissa  et  ne  fut  arrêtée  que  par  une  petite  barrière 
de  buis  qui  entouriiit  la  plate-bande.    L'officier 
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chargé  de  nô  point  perdre  du  vue  le  royal  ênlanî , 
était  ù  deux  pas;  mais  ayant  un  seul  instant  dé- 
tourné  la  léîe,  il  ne  s'é;ait  pas  douté  des  projets  du 
joune  espiègle,  lorsque  tout  à  coup,  levant  les  yeux, 
il  Taperçui  sur  le  haut  de  l'échelle  au  moment 
même  où  elle  penchait.  11  fut  d'abord  ému  du  dan- 
ger que  l'enfant  paraissait  courir;  mais  il  fut  bien- 
tôt rassuré  en  voyant  le  Pauphin  sortir  ti*anquil- 
lement  de  la  position  périlleuse  où  il  se  trouvait ,  et 
compter  d'un  air  victorieux  chaque  échelon  qu'il 
descendait.  » 

Jamais  l'enfant  condamné  à  une  vie  aussi  triste, 
après  avoir  eu  à  Versailles  des  distractions  et  des 
plaisirs  de  tous  genres,  ne  laissait  échapper  aucune 
plainte.  Cependant  le  7  avril  1790,  il  dit  à  M'"«  de 
Tourzel  : 

—  Je  suis  bien  fâché  aujourd'hui  de  n'avoir 
plus  mon  jardin.  J'aurais  fait  demain  deux  bien 
beaux  bouquets,  l'un  pour  maman ,  l'autre  pour 
ma  sœur. 

Le  lendemain,  Madame  Royale,  sa  sœur,  devait 
faire  sa  première  communion. 

Le  malin  de  ce  jour  solennel  ,  la  reine  se  rendit 
dans  l'appartement  du  roi  avec  ses  deux  enfants. 

Madame  Royale  allait  accomplir  un  devoir. 

Marie-Antoinette  voulait  que  son  fils  apprît  ce 
devoir  sacré  par  l'exemple  de  sa  sœur. 

—  Ma  fille ,  dit  la  pieuse  mère ,  jetez-vous  aux 
pirdsde  votre  père,  demandez-lui  sa  bénédiction. 

Madame  se  prosterna  ;  son  pèn;  la  releva  et  lui 
dit  : 

—  C'est  du  fond  du  cœur,  ma  fille ,  que  je  vous 
bénis ,  en  demandant  au  ciel  la  grâce  qu'il  vous 


LOUIS  XVIt.  ât 

Tasse,  comprendre  la  grande  aciioii  que  \Kiuz,  «^i,^ 
faire.  Voire  cœur  est  innocent  et  pur  aux  yeux  de 
Dieu  ;  vos  vœux  doivent  lui  être  agréables;  offrez- 
les-lui  pour  votre  mère  et  pour  moi.  Demandez-lui 
qu*il  nie  donne  les  grâces  nécessaires  pour  faire  le 
bonheur  de  ceux  sur  lesquels  il  m'a  donné  l'empire, 
et  que  je  dois  considérer  comme  mes  enfants.  Dje- 
mandez-lui  qu'il  daigne  conserver  dans  ce  royaume 
la  pureté  de  la  religion  ;  et  souvenez-vous  bien  ,  ma 
fille ,  que  cette  sainte  religion  est  la  source  du  bon- 
heur et  notre  soutien  dans  les  adversités  de  la  vie. 
Ne  croyez  pas  que  vous  en  soyez  à  Tabri.  Vous  êtes 
bien  jeune  ;  mais  vous  avez  déjà  vu  voire  père  af- 
fligé 01us  d'une  fois.  Vous  ne  savez  pas,  ma  fille,  à 
quoi  la  Providence  vous  destine,  si  vous  resterez 
dans  le  royaume,  ou  si  vous  irez  en  habiter  un 
autre.  Dans  quelque  lieu  que  la  main  de  Dieu  vous 
pose,  souvenez-vous  que  vous  devez  édifier  par  vos 
exemples,  faire  le  bien  toutes  les  fois  que  vous  en 
trouverez  l'occasion.  Mais  surtout,  mon  enfant, 
soulagez  les  malheureux  de  tout  votre  pouvoir  ; 
Dieu  ne  vous  a  fait  naître  dans  le  rang  où  nous 
sommes  que  pour  travailler  à  leur  bonheur  et  les 
consoler  dans  leurs  peines.  Allez  aux  autels  où  vous 
êtes  attendue ,  et  conjurez  le  Dieu  de  miséricorde 
de  ne  vous  laisser  oublier  jamais  les  avis  d'un 
tendre  père. 

Cependant  les  agitations  incessantes  de  l'assem- 
blée et  de  la  rue  n'apporlaient  j^aucun  préjudice  à 
l'éducation  du  Dauphin.  Le  roi  continuait  à  la  diri- 
ger -,  la  reine  consacrait,  comme  par  le  passé ,  de 
longues  heures  à  son  fils  chéri,  et  l'abbé  Davaux 
donnait  des  leçons  proporlionnées  à  l'âge  et  à  Tin- 
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lelligence  du  petit  prince.  On  lui  enseignait  la  reli- 
gion, récKlure,  riiistoire,  l'arithmétique,  la  géo- 
grapliie  et  la  botanique.  On  le  formait  en  même 
temps  aux  exercices  du  corps  ,  à  la  danse  et  à  la 
paume,  jeu  où  il  taisait  admirer  sa  grâce ,  son 
adresse  et  son  agilité. 

Mais  quelque  distraction  que  ces  exercices 
bruyants  lui  apportassent ,  il  n'oubliait  pas  le  plus 
cher  de  ses  plaisirs,  la  plus  aimable  de  ses  distrac- 
tions, le  petit  jardin  de  Versailles.  Il  en  parlait 
peu,  nous  l'avons  dit;  mais  les  quelques  exclama- 
tions qui  lui  échappaient  de  temps  à  autre  révc- 
laient  tout  ce  qu'il  y  avait  de  regrets  et  de  désirs 
dans  son  pauvre  petit  cœur. 

Enfin  le  roi  crut  pouvoir  lui  donner  un  petit 
coin  de  terre ,  situé  à  l'extrémité  de  la  terrasse  du 
bord  de  l'eau  dans  les  Tuileries  et  au  pied  du  pa- 
villon habité  par  M.  Tabbé  Davaux.  Rien  ne  sau- 
rait peindre  la  joie  du  Dauphin  en  prenant  posses- 
sion de  son  nouveau  domaine.  Il  y  planta  aussitôt 
des  fleurs  et  y  éleva  des  lapins. 

Ce  jardin ,  exhaussé  plus  tard  au  niveau  de  la 
terrasse  du  bord  de  l'eau ,  a  successivement  appar- 
tenu au  roi  de  Rome,  au  duc  de  Bordeaux  et  au 
comte  de  Paris. 

Quand  le  Dauphin  se  rendait  à  son  petit  jardin  , 
il  était  escorté  d'un  détachement  de  gardes  natio- 
naux, et  il  était  bien  fier  de  son  escorte  depuis 
surtout  qu'il  apprenait  le  maniement  des  armes  et 
qu'il  revêtait  l'uniforme.  Ordinairement,  le  déta- 
chement n'élait  pas  nombreux,  et  l'aimable  enfant 
l'invitait  avec  une  grâce  charmante  à  entrer  dans 
son  parterre. 
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Un  jour  qu'un  grand  nombre  d'hommes  Tavaient 
suivi,  force  lui  fui  de  ies  laisser  en  dehuis  de  lu 
palissade. 

—  Excusez-moi,  Messieurs,  s'écria-t-il:  je  rc* 
grelte  bien  que  mon  jardin  soit  si  petit ,  puisque 
cela  me  prive  du  plaisir  de  vous  recevoir. 

El  ii  se  mil  à  offrir  des  fleurs  à  tous  ceux  qui  lui 
témoignaient  quelque  affection  ou  qui  s'inléres- 
saienl  à  ses  Jeux. 

Si  le  Dauphin  avait  cette  affabilité,  celte  amabi- 
lité qui  plaît  tant  chez  les  enfants,  et  surtout  chez 
les  princes,  il  avait  aussi  une  sorte  de  brusquerie 
chevaleresque  qui  ne  se  faisait  pas  moins  admirer. 

Un  jour,  il  s'exerçait  au  maniement  d'un  fusil 
quand  sonna  l'heure  de  la  promenade. 

—  Monseigneur,  puisque  vous  allez  sortir,  dit 
roflicier  de  service ,  rendez-mci  votre  fusil. 

L'enlant  s'y  refusa  posilivement. 
Mme  de  Tourzel ,  présente  à  ce  petit  débat ,  fit 
des  reproches  au  jeune  prince. 

—  Oh  !  Madame ,  s'éciria  Louis-Charles ,  s'il 
m'avait  dit  de  lui  donner  mon  fusil ,  à  la  bonne 
heure;  mais  le  lui  rendre  !... 

—  Toujours  vif  et  brusque!  fit  Louis  XVI,  en 
apprenant  celle  réponse  de  son  fils  ;  mais  je  vois 
avec  plaisir  qu'il  sait  la  valeur  des  mots  et  la  pi  o- 
priétédes  termes. 

L'abbé  Antheaume  avait  conçu  une  bien  singu- 
lière mais  heureuse  idée,  celle  de  former  une  com- 
pagnie de  loul  jeunes  gens  sous  le  nom  de  Régiment 
du  Dauphin.  Il  soumit  cette  pensée  au  roi,  qui 
Taccueillil  avec  plaisir;  le  bon  père  espérait  peut- 
être  que  celle  milice ,  enrôlée  dès  l'enfance  sous  la 
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bannière  de  Louis-Charles,  lui  serait  à  jamais  fi- 
dèle. Cependant,  toujours  craintif  5  l'endroit  de 
son  enfant ,  pour  qui  il  redoutait  surtout  les  vaines 
louanges  et  la  flatterie ,  il  mit  cette  condition  que 
les  petits  soldats  ne  céderaient  jamais  en  rien  an 
Dauphin ,  leur  camarade. 

—  Je  veux  bien,  ajouta-t-il ,  qu'il  ait  des  com- 
pagnons pour  exciter  son  émulation  ,  mais  non  des 
flatteurs  pour  lui  complaire  en  toutes  choses. 

Cette  petite  armée,  devenue  très -nombreuse 
après  que  l'approbation  de  Louis  XVÏ  fut  connue  , 
prit  avec  orgueil  le  nom  de  Royal- Dauphin,  Mais 
écoutons  l'un  des  soldats  de  cette  étrange  et  inté- 
ressante recrue ,  M.  Antoine  :  ^ 

«  Je  fis  partie  de  cette  petite  troupe ,  qui  fut  ad- 
mise plusieurs  fois  à  manœuvrer  devant  le  jeune 
prince.  Lors  de  notre  première  visiie ,  nous  le  trou- 
vâmes à  son  jardin  ,  où  plusieurs  seigneurs  l'en- 
touraienr.  —  Voulez-vous  bien  être  le  colonel  de  ce 
régiment?  lui  dit  l'un  d'eux. —  Oui,  répondit  le 
Dauphin ,  j'aime  beaucoup  les  grenadiers  de  mon 
jardin  ,  mais  j'aimerais  encore  mieux  être  à  la  lêle 
de  ceux-ci. — Alors,  adieu  les  fleurs  et  les  bou- 
quets pour  votre  maman.  —  Oh  î  cela  ne  m'em- 
pêchera pas  d'avoir  soin  de  mes  fleurs.  Beaucoup 
de  ces  messieurs  m'ont  dit  qu'ils  ont  aussi  de  petits 
jardins;  eh  bien  !  ils  aimeront  la  reine  à  l'exemple 
de  leur  colonel ,  et  maman  aura  tous  les  jours  des 
régiments  de  bouquets,  —  Nos  acclamations  lui 
prouvaient  en  effet  l'amour  que  nous  portions  à  ses 
augustes  parents.  » 

Le  colonel  officiel  de  ce  petit  régiment ,  car  le 
Dauphin  n'en  avait  guère  que   le  litre,  le  colonel 
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oflficieî  de  ce  p^lit  régiment  élait  un  cbarmant 
jeune  lîomm^  de  dix-sopt  ans,  dont  le  père  élait 
marcJiand  d'habits  sous  les  piliers  des  halles. 

Une  fois  par  semaine,  le  Royal-Dauphin  se  réu- 
nissait chez  l'abbé  Antheaume ,  qui  demeurait  dans 
la  petite  rue  qui  va  de  la  rue  Montmartre  à  la  cour 
des  Messageries  impériales.  Là  on  faisait  Tappcl  ; 
puis  on  allait,  tambour  en  lêie  et  en  grand  ordre  , 
jusqu'au  clos  Saint-Lazare ,  où  l'on  faisait  l'exercice 
pendant  deux  heures  environ,  sous  la  dîreciion  d'ua 
véritable  officier  instructeur.  On  revenait  tambour 
battant  chez  l'abbé  Antheaume,  où  Ton  se  sépa- 
rait. 

Quand  le  Dauphin  paraissait  dans  une  cérémonie, 
le  petit  régiment  y  avait  tout  naturellement  sa 
place  ;  mais  bientôt  il  éleva  des  prétentions  ;  on  le 
vit  alors  parader,  en  toutes  occasions  ,  avec  la 
troupe  de  ligne  et  la  garde  nationale ,  et  p!acerune 
petite  guérite  dans  trois  postes  d'honneur  désignes 
par  le  roi  lui-même  :  au  château ,  à  l'hôtel  du 
maire  de  Paris,  rue  des  Capucines,  et  à  celui  du 
commandant  en  chef  des  gardes  nationales ,  rue  de 
Bourbon. 

— 11  n'y  a  plus  d'enfants ,  disait  la  Fayette,  quand 
il  voyait  les  petits  tambours  ;  mais  nous  avons  vu 
tant  de  vieillards  avoir  les  vices  des  jeunes  gens  , 
qu'il  est  bon  de  voir  les  enfants  avoir  les  vertus 
des  hommes. 

Le  21  mai  1791,  les  élèves  militaires  qui  compo- 
saient le  petit  régiment  du  Royal-Dauphin  vinrent 
api^ortor  à  leur  colonel  un  jeu  de  dominos  ,  fabri- 
qué par  les  soins  de  M.  Palloy,  avec  im  marbre  noir 
provenant  des  débris  de  la  Bastille. 
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«  C'était,  raconte  MraoCampan,  un  chef-d'œu- 
vre de  l'art  ;  la  boîte  était  d'une  seule  pièce,  et  les 
dés  étaient  faits ,  disait-on  ,  avec  le  marbre  des 
chambranles  qui  avaient  orné  la  cheminée  de  De- 
launay.  » 

Sur  le  revers  de  chaque  domino  ,  on  lisait  une 
lettre  d'or,  et  toutes  ces  lettres  assemblées  for-, 
maient  l'inscription  :  Vivent  le  roi,  la  reine  etmoii- 
seigneur  le  Dauphin  ! 

Lorsque  les  bataillons  des  élèves  militaires  arri- 
vèrent au  château ,  le  roi  était  absent,  et  Louis- 
Charles  se  promenait  dans  son  petit  jardin.  Les  en- 
fants entrèrent  en  corps  dans  les  Tuileries;  après 
avoir  défilé  devant  la  reine ,  ils  se  rendirent  au 
pai'terre  de  leur  colonel  ;  ils  firent  alors  plusieurs 
manœuvres  avec  une  précision  remarquable;  puis 
le  fils  de  M.  Palloy,  à  la  tête  de  la  députalion  des 
élèves,  présenta  au  Dauphin  le  jeu  de  dominos  en 
récitant  ce  quatrain ,  qui  était  écrit  en  lettres  d'or 
sur  le  couvercle  de  la  boîte  : 

De  ces  affreux  cachots ,  la  terreur  des  Français , 
Vous  voyez  les  débris  transformés  en  hochets  ; 
Puissent-ils,  en  servant  aux  jeux  de  votre  enfance, 
Du  peuple  vous  prouver  Tamour  et  la  puissance  ! 

M.  Joly,  organe  des  enfants ,  adressa  un  compli- 
ment au  petit  colonel. 

—  De  jeunes  Français,  dit-il ,  soutiens  futurs  du 
trône  qui  vous  est  destiné ,  et  que  la  sagesse  de 
votre  père  a  placé  sous  l'empire  immuable  des  lois, 
se  font  une  jouissance  bien  douce  de  vous  présenter 
en  corps  leurs  respects ,  leur  amour  et  leurs  hom- 
mages. L'offrande  qu'ils  vous  font  est  bien  peu  de 
chose ,  mais  chacun  d'eux  y  joint  celle  de  sou  cœur. 
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Mme  (Je  Soucy  fil  l'éloge  du  présent ,  assura  ki 
dépuiation  que  le  Dauphin  ne  le  verrait  jamais  sans 
éprouver  un  vif  sentiment  de  reconnaissance. 

—  Oh  !  c'est  bien  vrai  !  s'écria  l'enfant. 

On  fit  remarquer  un  léger  accident  arrivé  à  un 
domino. 

—  C'est  égal,  répondit  Louis-Charles,  il  ne 
m'en  sera  pas  moins  précieux.  Oh  î  voilà  papa  roi , 
s'écria  l'enfant  en  voyant  le  portrait  du  roi  gravé 
sur  la  pierre  de  la  Bastille. 

—  Chacun  de  nous  le  porte  dans  son  cœur,  fit 
M.  July  \  comme  lui  vous  vivrez  pour  le  bonheur  de 
tous ,  et ,  comme  lui ,  vous  deviendrez  l'idole  de 
tous  les  Français. 

—  Monsieur,  exclama  l'enfant  tout  ému  ,  je 
vous  prie  de  bien  remercier  pour  moi  ces  messieurs 
de  leur  cadeau  ,  et  surtout  d'avoir  bien  fait  l'exer- 
cice. 

La  députalion  se  retira  et  les  bataillons  défilèrent 
avec  mille  et  une  acclamations. 

Quand  la  garde  montante  du  petit  régiment  pas- 
sait devant  les  Tuileries  ,  elle  était  accueillie  par  la 
famille  royale,  qui,  chaque  jour,  la  contemplait  du 
balcon  du  château ,  avec  toutes  sortes  de  témoi- 
gnages de  sympathie  et  d'approbation.  Le  Dauphin 
lui  envoyait  mille  baisers. 

Mais  bientôt  les  petits  soldats  furent  en  butte  aux 
plus  grossières  plaisanteries. Ou  donna  au  Royal-Dau- 
phin le  sobriquet  de  Royal-Bonbon  ,  et  souvent  on 
le  salua  de  ces  mots  :  Vous  ne  mangez  pas  à  la  ga- 
melle, vous  autres....  Vous  ne  mangez  pas  àlabec- 
quée ,  petits  canards  du  Mein. 

Le  nom  de  canards  du  Mein  était  donné  par 

% 
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dérision  aux  gardes  françaises  ,  qui ,  dans  une  des 
dernières  guerres ,  avaient  été  forcées  de  passer  le 
Mein  à  la  nage. 

Il  se  forma  peu  de  temps  après  ,  à  Paris ,  un 
autre  régiment  d'enfants  qui  prit  le  nom  des 
Épaulettes  blanches  ou  de  Henri  IV.  Des  querelles 
ne  tardèrent  pas  à  éclater  entre  le  Royal-Dauphin 
et  les  Epaulettes  blanches ,  jaloux  l'un  de  l'autre; 
des  collisions  et  des  duels  s'ensuivirent.  Trois  en- 
fants furent  blessés.  Alors  le  zèle  des  parents  di- 
minua sensiblement.  Il  se  refroidit  tout  5  lait  quand 
les  affaires  de  îa  rue  devinrent  plus  sérieuses  et 
plus  sanglantes,  et,  après  la  fuite  du  roi  à  Mont- 
médy,  les  pères  des  jeunes  soldats  prononcèrent 
de  leur  propre  autorité  la  dissolution  du  Royal- 
Dauphin. 


III. 


Si  le  jeune  Dauphin  était  doué  d'une  physio- 
nomie céleste  et  d'un  esprit  précoce,  qui  promettait 
tant  pour  l'avenir,  il  avait  aussi  un  cœur  bon  et  sen- 
sible, et  un  merveilleux  penchant  à  la  bienfaisance, 
11  est  vrai  que  sa  tendre  mère  ne  cessait  de  lui 
répéter  que  les  princes  sont  comme  des  anges  que 
Dieu  envoie  sur  la  terre  pour  venir  en  aide  à  ceux 
qui  souflïent  et  consoler  ceux  qui  pleurent.  Marie- 
Antoinette  ne  se  bornait  point  à  de  touchants  dis- 
cours; elle  savait  joindre  l'exemple  aux  paroles. 
Pas  une  misère  dont  on  lui  parlât  qu'elle  ne  cher- 
chât à  adoucir,  pas  une  infortune  qu'on  lui  signalât 
qu'elle  ne  s'empressât  de  secourir.  C'était  souvent 
par  les  mains  de  son  fils  qu*elle  faisait  passer  les 
aumônes.  Elle  le  conduisait  dans  les  hôpitaux.  Là  , 
le  petit  prince  distribuait  de  l'or.  Suivi  de  deux  va- 
lets de  pied  qui  tenaient  de  grandes  bourses  ou- 
vertes i  il  puisait  à  tout  pas. 

—  Quand    donc    reviendrons-nous ,     maman  ? 
disait-il  avec  regret  en  se  retirant.  iiu  -  > 
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Les  jours  de  visite  dans  ces  asiles  de  la  soiiftrance, 
où  il  apportait  tant  de  joie  et  de  consolation,  étaient 
ses  plus  beaux  jours. 

Les  enfants  trouvés  élaient  les  pauvres  les  plus 
chéris  du  petit  prince.  Il  s'attendrissait  sur  leur 
sort  avec  une  grâce  tout  enfantine  et  toute  char- 
mante ,  et  n'achevait  le  récit  des  visites  qu'il  leur 
faisait  que  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Un  jour,  le  roi  le  trouva  sérieusement  occupé  à 
compter  et  recompter  des  écus  qu'il  mettait  en- 
suite par  piles  dans  un  coffret. 

—  Comment  donc ,  Charles,  dit  Louis  XVI ,  vous 
thésaurisez  comme  un  avare  ? 

L'enfant  rougit  :  le  reproche,  bien  que  non  mé- 
rité ,  lui  allait  au  cœur  ;  puis  se  remettant  presque 
aussitôt  :  v 

—  Oui ,  mon  cher  papa ,  répondit-il  avec  un 
sourire  ,  je  suis  avare  ;  mais  c'est  pour  les  pauvres 
enfants  trouvés.  Ah  1  si  vous  les  voyiez  !...  Ils  sont 
bien  nommés ,  je  vous  assure.  Us  font  vraiment 
pitié  !... 

Rougissant  à  son  tour  d'avoir  si  mal  jugé  son  en- 
fant ,  le  roi  le  prit  dans  ses  bras ,  lui  prodigua 
mille  et  une  caresses ,  et  lui  promit  de  l'aider  à 
remplir  son  coffret. 

Le  coffret  et  la  plus  grande  partie  des  écus  qu'y 
avait  serrés  le  Dauphin  étaient  des  présents  de  sa 
tante  Elisabeth  ,  qui ,  ange  de  vertu  et  de  charité , 
mettait  son  bonheur  et  sa  gloire  à  soulager  le  mal- 
heur. 

Non-seulement  les  enfants  trouvés,  mais  tous  les 
enfants  pauvres  étaient  accueillis  par  Louis-Charles 
avec  empressement  et  bonté. 
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—  Laïssez-les  approcher,  je  veux  les  voir,  disait- 
il  à  l'officier  chargé  de  le  conduire  à  son  petit 
jardin. 

Et  il  leur  donnait  de  l'argent  et  des  fleurs. 
Un  jour,  une  pauvre  mère  vint  le  trouver  aussi 
et  lui  remit  un  placet. 

—  Ah  I  Monseigneur,  lui  dit-elle  en  même  temps, 
si  j'obtenais  ce  que  je  demande ,  je  serais  heureuse 
comme  une  reine  !... 

Le  jeune  prince  suspendit  ses  jeux ,  regarda  la 
pauvre  femme  tout  étonné. 

—  Comme  une  reine  !  répéta-t-il  d'im  petit  ton 
tout  pénétré.  Moi ,  j'en  connais  une  qui  ne  fait  que 
pleurer. 

Le  lendemain ,  la  malheureuse  revint  au  petit 
jardin. 

—  J'ai  une  réponse  !  j'ai  une  réponse  ,  une 
bonne  réponse  I  s'écria  joyeusement  l'aimable  en- 
faut,  dès  qu'il  l'aperçut.  Voilà  de  la  part  de  maman, 
fit-il  ensuite  en  remettant  à  la  pauvre  femme  quel- 
ques pièces  d'or  précieusement  enveloppées.  Et 
voici  de  la  mienne,  ajouta-t-il  enjoignant  quelques 
fleurs  à  l'aumône  de  Marie-Antoinette. 

Cependant  la  Révolution  marchait  à  grands  pas , 
consommant  chaque  jour  de  nouveaux  actes  d'ini- 
quité. 

Dans  les  premiers  jours  de  1791,  l'assemblée,  qui 
avait  déjà  décrété  la  constitution  civile  du  clergé , 
exigea  de  tous  les  prêtres  le  serment  de  maintenir 
cette  constitution.  Le  pape  qualifia  de  schisme  ce 
serment.  Tous  les  évêques  le  refusèrent.  Ils  furent 
punis  de  cette  résistance  par  l'expulsion  de  leurs 
sièges.  On  traita  de  même  tous  les  ecclésiastiques 
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de  second  ordre  qui ,  à  l'exemple  des  premiers 
pasteurs ,  préférèrent  la  voix  de  la  <:onscience  aux 
suggestions  de  la  crainte  ou  de  la  cupidité. 

Louis  XVÏ  chercha  à  adoucir  les  rigueurs  exercées 
contre  le  clergé ,  et  sa  conduite  en  cette  occasion  , 
comme  en  toute  autre ,  fut  représentée  par  les  fac- 
tieux comme  le  fruit  de  la  malveillance  ou  du  fana- 
tisme. Dès  lors  les  attentats  contre  les  amis,  contre 
la  personne  même  du  monarque ,  devinrent  une 
véritable  persécution. 

L'époque  de  Pâques  arriva.  Le  roi  déclara  qu'il 
irait  passer  la  semaine  sainte  5  Saint-Cloud.  Il  espé- 
rait trouver  la  liberté  de  conscience  loin  de  la  capi- 
tale ;  car  on  voulait  le  forcer  de  remplir  ses  devoirs 
de  chrétien  à  Saint-Germain  l'Auxerrois ,  paroisse 
du  palais,  et  à  recevoir  la  communion  des  mains  du 
pasteur  constitutionnel. 

Au  moment  du  départ,  le  peuple  s'ameuta.  Il 
fallut  céder.  Le  roi  était  déjà  en  voiture  avec  sa 
famille ,  il  rentra  dans  ses  appartements. 

Le  Dauphin,  qui  avait  formé  mille  et  un  beaux 
projets  pour  le  séjour  de  Saint-Cloud ,  ne  put  re- 
tenir quelques  larmes  de  regret.  L'abbé  Davaux 
l'entraîna  dans  son  cabinet  d'étude,  et,  pour  le 
consoler,  lui  donna  un  volume  de  Berquin.  L'en- 
fant l'ouvrit  au  hasard. 

—  Ah  î  comme  c'est  drôle  !  s'écria-t-il  aussitôt 
en  souriant.  Voyez  donc ,  monsieur  l'abbé  ;  voilà 
bien,  j'espère,  un  jlitre  de  circonstance  :  Le  petit 
Prisonnier  ! 

Hélas  !  l'enfant  ne  se  trompait  pas  ,  le  titre  était 
bien  de  circonstance.  Le  château  des  Tuileries  n'é- 
tait réellement  plus  qu'une  vaste  prison.  '^^  ■^'- 
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Le  roi,  convaincu  alors  que  plus  îl  céderait,  plus 
on  exigerait  de  lui ,  résolut  de  se  rendre  aux  solli- 
citations incessantes  de  sa  famille,  et  de  se  soustraire 
par  la  fuite  à  ses  oppresseurs.  Son  intention  n'était 
pas  de  quitter  le  royaume,  mais  de  gagner  la  forte- 
resse de  Montmédy  pour  s'y  porter  médiateur  entre 
ses  sujets  révoltés  et  les  puissances  voisines  qui  pa- 
raissaient déterminées  à  soutenir  sa  cause.  Sa  cause, 
c'était  celle  de  tous  les  princes  et  de  tous  les  trônes. 

Le  départ  fut  fixé  à  la  nuit  du  21  juin. 

Le  soir  du  20  ,  tout  se  passa  au'château  comme 
de  coutume.  On  coucha  le  Dauphin  à  neuf  heures, 
Madame  Royale  à  dix;  la  reine  se  retira  à  dix  heures 
et  demie ,  et  le  roi  à  onze  heures  vingt  minutes. 
Tous  les  ordres  furent  donnés  aux  gens  de  service 
pour  le  lendemain ,  et  les  portes  fermées  à  clef. 

Mais  bientôt  le  roi ,  la  reine  et  Madame  Elisabeth 
quittent  leur  couche  et  sont  prêts  à  partir.  On 
éveille  les  enfants ,  on  habille  le  Dauphin  en  petite 
fille. 

—  Que  crois-tu  qu'on  va  faire,  Louis-Charles  ? 
demanda  Madame  Royale  ,  que  sa  mère  avait  pré- 
venue. 

—  Oh  !  dit  l'enfant  encore  tout  endormi ,  je 
crois  que  Ton  va  jouer  la  comédie ,  puisque  je  suis 
déguisé. 

On  monte  en  voiture. 

Mais  nos  jeunes  lecteurs  savent  aussi  bien  que 
nous  le  dénoûment  de  cette  malheureuse  tenta- 
tive. .  Une  impitoyable  fatalité  sembla  poursuivre 
la  famille  royale  dans  ce  voyage. 

Le  départ ,  d'abord  fixé  au  20  juin ,  avait  été 
remis  au  21.  Un  détachement  de  hussards,  qui 
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avait  ordre  d'attendre  le  roi  au  delà  de  Chalons , 
ne  le  voyant  pas  paraître  au  jour  et  à  l'heure  mar- 
qués ,  se  relira -,  un  second  détachement,  posté  à 
Saînte-Menehould ,  n'ayant  pas  reçu  les  instruc- 
tions que  le  premier  devait  lui  transmettre ,  resta 
dans  l'inaction  ;  enfin,  Louis ,  obligé  de  se  montrer 
pour  avoir  des  chevaux  ,  fut  reconnu  par  le  maîlre 
de  poste  Drouet ,  qui ,  dans  le  vil  espoir  d'une  ré- 
compense ,  alla  sur-le-champ  donner  l'alarme  à  h 
municipalité  de  Varennes.  L'illustre  fugitif  devait 
encore ,  à  l'entrée  de  celte  vilîe ,  trouver  un  troi- 
sième détachement  ;  personne  ne  se  présenta ,  et 
il  se  vit  forcé  de  passer  outre  sans  escorte.  Mais  il 
n'alla  pas  loin  ;  à  quelque  dislance  de  Varennes  , 
étaient  en  embuscade  une  troupe  de  déterminés , 
qui ,  le  sabre  et  le  pistolet  à  la  main ,  fondirent  sur 
la  voiture  et  forcèrent  le  monarque  à  s'arrêter. 

—  Oh  !  Charles ,  tu  te  trompais  bien ,  ce  n'est 
pas  nne  comédie,  murmura  Madame  Royale  à 
l'oreille  de  son  frère ,  dans  la  maison  de  l'épicier 
Sauce  ,  procureur  de  la  commune  de  Varennes. 

—  Je  le  vois  depuis  bien  longtemps,  soupira  sur 
le  même  ton  le  Dauphin ,  toujours  déguisé  en  pe- 
tite fille ,  et  qui ,  pendant  tout  le  voyage ,  avait  dû 
repondre  au  nom  d'Aglaé. 

Louis  XVI  fut  ramené  h  Paris ,  au  milieu  des 
imprécations  d'un  peuple  abusé,  qui  ne  voyait 
alors  dans  son  roi  que  l'ennemi  déclaré  de  la  liberté 
publique. 

Ce  voyage  de  retour,  le  Dauphin  le  fit  sur  les 
genoux  de  Barnave  ,  l'un  des  trois  députés  envoyés 
à  Varennes  par  rassemblée  pour  ramener  le  roi 
dans  la  capitale. 
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Barnave,  étonné  de  trouver  la  famille  tout  autie 
qu'on  ne  la  lui  avait  dépeinte  ,  changea  complète- 
ment d'opinion  pendant  ce  voyage ,  et  se  dévoua 
depuis  à  la  cause  de  la  royauté ,  dévouement  aussi 
inuiiie  que  tant  d'autres ,  hélas  ! 

Il  prodigua  toutes  sortes  d'égards  au  roi  et  à  la 
reine ,  combattit  respectueusement  les  opinions  de 
Louis  XVI ,  lui  montra  la  véritable  situation  des 
choses.  Quand  la  conversation  tombait ,  il  adressait 
la  parole  au  Dauphin  ;  les  réponses  promptes,  vives, 
aimables  et  spirituelles  de  l'enfant,  l'enchantaient. 

—  N'est-ce  pas ,  lui  demanda  entre  autres  choses 
le  député ,  que  vous  n'êtes  pas  fâché  de  revenir  à 
Paris  ? 

—  Oh  !  je  suis  bien  partout ,  répondit  le  petit 
prince ,  pourvu  que  je  sois  avec  mon  père  et  avec 
maman  reine...,  et  puis  aussi  avec  ma  tante,  ma 
sœur  et  M"^^  de  Tourzel. 

—  C'est  un  bien  triste  voyage  pour  mes  enfants  ! 
soupira  le  roi.  Quelle  différence  avec  Cherbourg  !» 
La  calomnie ,  à  cette  époque  ,  n'avait  point  encore 
égaré  l'opinion.  Comme  les  esprits  sont  prévenus  I 
comme  les  têtes  sont  montées  !  On  peut  me  mécon- 
naître ,  mais  on  ne  me  changera  pas ,  moi  ;  l'amour 
de  mon  peuple  demeurera  le  premier  besoin  de  mon 
cœur,  comme  il  est  le  premier  de  mes  devoirs. 

Le  Dauphin  ,  tout  ému  ,  prit  la  main  de  son  père 
pour  la  baiser.  Le  roi  le  pressa  contre  son  cœur  en 
l'appelant  comme  autrefois,  son  cher  petit  Normand. 

—  Ne  vous  attristez  point ,  mon  père ,  dit  alors 
l'enfant  avec  une  grosse  larme ,  une  autre  fois  nous 
irons  à  Cherbourg. 

—  Dites-moi  donc  ce  qui  se  passe ,  dit  l'enfant 
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ù  M.  Hue,  quand,  le  26  juin,  à  onze  heures  du  soii", 
on  le  coucha  ,  après  cinq  jours  de  voyage,  dans  son 
petit  lit  des  Tuileries.  Aussitôt  notre  arrivée  à  Va- 
rennes  ,  on  nous  a  renvoyés.  Je  ne  sais  pourquoi  ; 
le  savez- vous  ? 

M.  Hue  recommanda  au  jeune  prince  de  ne  ja- 
mais parler  de  ce  voyage. 

L'enfant  se  lut-,  mais,  pour  la  première  fois, 
son  imagination  ardente  conçut  quelque  inquié- 
tude, quelque  frayeur.  Il  ne  put  s'endormir  qu'a- 
près une  longue  insomnie  ,  et  raconta  en  s'évoil- 
lant  le  lendemain  matin  ,  à  l'heure  accoutumée  , 
qu'il  avait  fait  un  rêve  aiïreux,  qu'il  avait  cru  voir 
des  loups,  des  tigres,  des  bêles  féroces  qui  vou- 
laient le  dévorer. 

Pauvre  enfant  !  était-ce  un  pressentiment ,  une 
inspiration  secrète?... 

Pendant  quelques  semaines,  la  famille  royale  fut 
tenue  en  captivité  dans  le  palais  des  Tuileries. 
Enfin ,  il  fut  permis  à  la  reine  de  descendre  dans 
les  jardins  avec  le  Dauphin. 

—  Oh  !  maman ,  s'écria  l'enfant  en  bondissant , 
que  je  plains  les  malheureux  qui  sont  toujours  en- 
fermés ! 

Encore  quelqnes  mois  ,  et  le  petit  prince  allait 
devenir  l'un  de  ces  malheureux  qu'il  plaignait  avec 
tant  de  compassion. 

Mais  oublions  un  instant  ces  mauvais  jours  qui 
vont  luire  pour  notre  jeune  héros  ,  et  rapportons 
quelques  nouvelles  anecdotes ,  qui  prouveront  en- 
core en  faveur  de  ce  que  nous  avons  avancé,  tou- 
chant la  vivacité  de  son  esprit  et  la  sensibilité  de 
son  cœur. 
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]\  se  plaisait  souvent  à  faire  aux  petits  événe- 
ments do  sa  journée  l'application  des  leçons  qu'il 
avait  apprises.  Un  jour  qu'il  s'amusait  à  suivre  des 
yeux  une  voHede  moineaux,  il  tomba  dans  un  pe- 
tit trou  recouvert  de  feuilles  veiles.  Comme  on 
s'empressait  autour  de  lui  : 

—  Manian  ,  dit-il  en  se  relevant ,  je  suis  étourdi 
comme  l'astrologue  de  la  Fontaine. 

Et  il  se  mit  à  réciter  en  riant  les  quatre  premiers 
vers  de  la  fable  : 

Un  astrologue  ,  un  jour,  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  Pauvre  bêle, 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au-dessus  de  ta  tôle  ? 

Une  autre  fois  ,  après  une  longue  promenade  où 
il  avait  pris  beaucoup  d'exercice  et  fait  la  chasse 
aux  papillons,  il  rentra  a\ec  le  double  appétit  de 
l'enfant  et  du  chasseur;  le  goûter  se  faisant  attendre 
plus  que  de  coutume ,  M'"^  de  Soucy  réprimandait 
de  ce  contre-temps  l'officier  de  bouche  de  service. 

—  Ne  grondez  pas,  "je  vous  prie,  Madame,  dit 
l'enfant ,  cela  ne  fera  pas  que  je  mange  plus  tôt. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Fout  plus  que  force  ni  que  rage. 

Quand  la  captivité  du  roi  aux  Tuileries  eut  enfin 
cessé ,  l'abbé  Davaux  reprit  ses  fondions  d'institu- 
teur auprès  du  petit  prince. 

—  S'il  m'en  souvient ,  dit  l'abbé  à  son  élève  ,  le 
jour  où  recommencèrent  les  leçons  ,  s'il  m'en  sou- 
vient, la  dernière  leçon  avait  eu  pour  objet  les  trois 
degrés  de  comparaison  :  le  positif  >  le  comparatif  et 
le  superlatif;  mais  vous  aurez  tout  oublié. 
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—  Vous  vous  trompez  ,  répliqua  l'enfant  ;  pour 
preuve,  écoutez-moi.  Le  positif,  c'est  quand  je 
dis  :  Mon  abbé  esi  un  bon  abbé  ;  le  comparatif , 
quand  je  dis  :  Mon  abbé  est  meilleur  qu'un  autre 
abbé  ;  le  superlatif,  coniinua-t-il  en  regardant  sa 
mère,  c'est  quand  je  dis  :  Maman  est  la  plus  aimable 
et  la  plus  aimée  de  toutes  les  mamans. 

M.  Bertrand  de  MoUeville  raconte  le  trait  suivant 
dans  ses  Mémoires  secrets  : 

«  Tandis  que  la  reine  me  parlait ,  le  petit  Dau- 
phin ,  beau  comme  un  ange  ,  s'amusait  à  chanter 
et  à  sauter  dans  l'appartement  avec  im  petit  sabre 
de  bois  et  un  bouclier  qu'il  tenait  dans  ses  mains. 
On  vint  le  chercher  pour  souper,  et  en  deux  bonds 
il  f'it  à  la  porte.  —  Comment ,  mon  fils ,  lui  dit  la 
reine,  vous  sortez  sans  faire  la  révérence  à  M.  Ber- 
trand ?  —  Oh  !  maman  ,  dit  ce  charmant  enfant  en 
continuant  de  sauter,  M.  Bertrand  est  de  nos  amis. 
Bonsoir,  monsieur  Bertrand.  Et  il  s'élança  hors  de 
îa  chambre.  —  N'est-il  pas  gentil  ?  me  dit  la  reine 
quand  il  fut  sorti.  Il  est  bien  heureux,  ajouta-t  allô, 
d'être  si  jeune  :  il  ne  sent  point  nos  chagrins ,  et 
sa  gaîlé  nous  fait  du  bien.  » 

«  Cette  aimable  étourderie  ,  dit  M.  Eckard-dans 
ses  Notes  historiques  sur  Louis  XVI ^  cette  aimable 
étourderie  n'excluait  pas  chez  le  Dauphin  la  ré- 
flexion ni  la  discrétion  ,  plus  rare  encore  dans  un 
âge  si  tendre.  Il  passait  une  soirée,  avec  plusieurs 
jeunes  personnes,  chez  M™«  la  marquise  de  Tourzel  • 
tous  les  jeux  proposés  tour  à  tour  par  chacun  des 
enfants  furent  bientôt  épuisés.  Il  en  demanda  un 
nouveau  à  son  instituteur;  l'abbé  Davaux  fit  former 
un  cercle,  et  proposa  que  chacun   racontât  une 
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histoire  Irès-couiie.  Quand  ce  ftii  le  tour  du  prince, 
ij  en  fit  une  très-singulière,  liée  aux  événements  de 
Ja  révolution,  t  Qui  vous  a  appris  cette  histoire?  * 
lui  dit  M"^*'  de  Tourzel  fort  étonnée.  Le  Dauphin  s'en 
aperçut;  il  jeta  sur-le-champ  un  regard  sur  son 
instituteur,  et ,  jugeant  à  son  air  sérieux  et  mé- 
content que  celte  anecdote  pouvait  compromettre 
la  personne  qui  Tavait  rapportée  devant  lui  :  — 
Madame ,  répondit-il ,  monsieur  Tabbé  a  réglé  que 
chacun  raconterait  une  histoire,  mais  il  n'est  pas 
du  jeu  de  dire  de  qui  on  la  tient.  » 

Les  aventures  de  Télémaque  étaient  une  des 
lectures  favorites  du  petit  prince.  Au  cinquième 
livre,  le  fils  d'Ulysse  raconte  comment  les  Cretois, 
n'ayant  plus  de  roi  pour  les  gouverner,  avaient  ré- 
solu d'en  choisir  un  qui  conservât  dans  leur  pureté 
les  lois  établies.  Pour  être  digne  de  ce  choix ,  il  fal- 
lait d'abord  se  signaler  dans  les  jeux  du  cirque,  la 
lutte ,  le  ceste ,  la  course  des  chariots ,  et  ensuite 
répondre  à  trois  questions ,  selon  le  vrai  sens  des 
lois  de  Minos.  Quand  l'abbé  Davaux  eut  lu  la  se- 
conde question  proposée  en  ces  termes  :  Quel  est 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ?  le  prince 
royal  l'interrompit  en  lui  disant  : 

—  Laissez-moi ,  monsieur  l'abbé ,  répondre  à 
cette  question ,  comme  si  j'étais  Télémaque  :  Le 
plus  malheureux  des  hommes  est  un  roi  qui  a  la  dou- 
leur de  voir  que  ses  sujets  n'obéissent  point  aux  lois. 

Le  Dauphin ,  apercevant  dans  les  Tuileries  l'abbé 
Davaux  ,  son  instituteur,  pria  la  reine  de  l'aider  à 
se  revêtir  de  son  uniforme  et  à  prendre  ses  armes. 
Quand  sa  toilette  militaire  fut  faite,  la  reine ,  se 
prêtant  à  cet  amusement ,  lui  dit  ; 
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—  Sous  quei  nom  voulez-vous  être  annoncé  '/ 

—  Maman  ,  répondit  le  Dauphin  ,  je  vous  prie 
de  dire  que  c'est  le  chevalier  Bayard,  revenant  de 
Marignan. 

L'abbé  demanda  ensuite  au  jeune  prince  pour- 
quoi il  avait  donné  la  préférence  au  chevalier 
Bayard. 

—  Monsieur  l'abbé  ,  fit  l'enfant ,  c'est  parce  que 
je  veux,  comme  ce  chevalier,  être  sans  peur  et 
sans  reproche. 


IV. 


Le  l^ï"  octobre  1791,  rassemblée  législative  rem- 
plaça rassemblée  constituante.  Ses  premiers  actes 
révélèrent  tout  d'abord  son  projet  d'abolir  la 
royauté.  Elle  décréta  qu'on  refuserait  à  l'infortuné 
Louis  XVI  les  titres  de  sire  et  de  majesté ,  qu'on 
pourrait  se  couvrir  en  sa  présence  et  qu'on  suppri- 
merait à  son  égard  toutes  les  démonstrations  exté- 
lioures  de  respect.  En  même  temps  elle  prononça 
!a  déchéance  des  princes  absents  ,  la  peine  de  mort 
contre  tout  émigré  qui  ne  serait  pas  rentré  dans 
ses  foyers  avant  le  l^r  janvier  1792,  et  la  déporta- 
lion  des  prêtres  non  assermentés. 

Le  roi  accueillit  ces  deux  derniers  décrets  par 
«n  veto  suspensif. 

Les  Jacobins ,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
factieux  dans  la  populace ,  tentèrent  de  lui  arra- 
cher sa  sanction. 

L'iiisurrection  éclata  le  20  juin ,  jour  anniver- 
saire de  la  iuile  à  Varennes. 

Le  brasseur  Sanierre  ,  commandant  de  la  garde 
nationale  ,  envahit  les  Tuileries  avec  ses  terribles 


48  LOLIS  XVII. 

phalanges,  trente  mille  environ,  hommes  et  femmes 
à  demi  nus,  descendus  de  tous  les  galetas,  sortis  de 
toutes  les  tavernes  de  Paris,  armés  de  piques,  d'é- 
pées Touillées ,  de  sabres,  de  tenailles,  de  faux, 
de  fourches,  de  massues....  Un  canon  démonté  de 
son  affût  tut  porté  dans  la  salle  des  gardes.  La 
porte  de  TOEil-de-Bœuf  était  fermée;  elle  allait 
être  brisée;  c'en  était  fait  de  la  famille  royale.  Un 
homme,  un  seul  homme  ,  avec  l'ascendant  de  la 
vertu,  désarma  ces  tigres  altérés  de  sang;  cet 
homme,  ce  fut  Louis  XVI.  Il  courut  à  la  porte  et 
cria  aux  Suisses  qui  la  gardaient  : 

—  Ouvrez,  ouvrez;  je  ne  dois  iien  avoir  à 
craindre  des  Français. 

On  obéit;  des  forcenés  s'élancèrent  en  criant  : 

—  Oà  est-il  ?  où  est-il  ?  que  nous  regorgions  ! 
Des  sabres,   des  piques  menacèrent  la  poitrine 

du  roi.  Les  Suisses  de  la  garde  tirèrent  leur  épce. 

—  Non ,  non ,  leur  dit  tranquillement  le  mo- 
narque ;  remettez  vos  épées  dans  le  fourreau ,  je 
vous  l'ordonne. 

Louis  laissa  placer  sur  sa  tête  l'ignoble  bonnet 
rouge  ;  mais  lorsqu'un  Jacobin  lui  proposa  la  sanc- 
tion du  décret  lancé  contre  les  prêtres  (  sanction 
dont  le  refus  était  le  prétexte  des  attentats  de  ce 
jour),  le  prince ,  menacé  de  mille  morts ,  répondit 
hautement  que  ce  n'était  ni  le  moment  de  la  de- 
mander ni  celui  de  l'accorder. 

—  Plutôt  renoncer  à  ma  couronne  ,  ajouta-t-il , 
que  de  participer  à  une  pareille  tyrannie  des  con- 
sciences I 

De  tant  de  misérables  payés  pour  le  crime ,  au- 
cun n'osa  le  commettre. 
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Cependant,  quelques  personnes  entraînèrent  le 
roi  hors  de  la  chambre;  les  assassins  crièrent  alors  : 

—  Où  est  la  reine  ?  Nous  voulons  sa  tête  !... 
Madame  Elisabeth  ,  qui  n'avait  pas  voulu  quitter 

son  frère  dans  ce  péril ,  se  tourna  vers  ces  brigands, 
présenta  sa  poitrine  à  leurs  poignards  et  leur  dit 
avec  fermeté  : 

—  La  voici ,  la  reine  ! . . . 

—  Non  ,  noa,  crièrent  deux  ou  trois  serviteurs  , 
ce  n'est  pas  la  reine;  c'est  Madame  Elisabeth, 

—  Eh!  Messieurs,  de' grâce,  leur  dit  la  prin- 
cesse ,  ne  les  détrompez  pas  ;  ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'ils  versent  mon  sang  que  celui  de  ma  sœur? 

La  reine  n'avait  pu  suivre  son  époux;  on  l'avait 
entourée  et  on  la  retenait  malgi'é  elle  ;  en  vain  elle 
criait  : 

—  Ma  place  est  auprès  du  roi ,  et  ma  sœur  ne 
doit  pas  être  seule  ù  lui  servir  de  rempart  ! 

On  hii  répondait  : 

—  Votre  place  est  auprès  de  vos  enfants  ! 
Santerre  ,  resté  dans  les  cours  et  s'indignant  de 

ce  que  le  sang  ne  coulait  pas,  crut  que  sa  présence 
déterminerait  le  carnage.  Il  monta,  suivi  d'une 
troupe  de  frénétiques  qui  demandaient  la  reine  à 
grands  cris.  Marie-Antoinette  parut  dans  la  salle 
du  conseil.  Elle  tenait  sa  fille  par  la  main.  On  ass't 
le  Dauphin  sur  une  table  devant  elle.  L'infortunée 
se  laissa  coifTcr  de  l'affreux  bonnet  rouge. 

—  Si  tu  aimes  la  nation  ,  vociféra  bientôt  la 
multitude ,  place  aussi  le  bonnet  rouge  sur  la  tête 
de  ton  (ils.  Pare  de  rubans  tricolores  le  petit  Veto. 

Aussitôt  le  bonnet  phrygien  brilla  sur  les  cheveux 
blonds  de  l'héritier  du  trône  ,  les  rubans  aux  troia 
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couleurs  s'enlacèrent  à  son  cou  et  a  sa  bouton- 
îiière.  L*enfani,  ne  comprenant  pas  si  c'était  un  jeu 
ou  un  outrage ,  souriait  en  regardant  sa  mèi'e  et 
cherchait  à  hre  dans  ses  y  aux  la  confiance  ou  la 
peur  qu'il  devait  avoir. 

Sanlerre  arriva  alors  près  de  la  reine.  Il  fut 
frappé  du  caltne  e*.  de  la  séj'énité  de  la  viciinie. 

—  Ne  craignez  point,  Madame,  tit-il  tout  ému 
malgré  lui.  On  ne  veut  pas  vous  faire  de  mal;  mais 
songez  qu'on  vous  abuse  et  qu'il  est  dangereux  de 
tromper  le  peuple.  Je  vous  le  dis  en  son  nom. 

—  On  ne  craint  jamais  rien  ,  répondit  Marie- 
Antoinette  ,  quand  on  est  avec  de  braves  gens. 

En  même  temps  elle  tendit  la  main  aux  grena- 
diers qui  Tentouraienr.  Alors  quelques  applaudis- 
sements ,  mêlés  à  cent  et  une  vociférations ,  reten- 
tirent sous  les  voûtes  du  château. 

—  Que  l'Autrichienne  est  brave  !  criait-on.  Que 
le  petit  prince  est  beau  !... 

El,  sur  un  signe  de  Santerre,  toute  la  foule 
s'écoula. 

Une  scène  assez  semblable  se  passait  dans  une 
autre  partie  du  château. 

Après  cinq  grandes  heures  de  lutte  de  la  royauté 
contre  l'insurrection  ,  Pétion ,  maire  de  Paris , 
voyant  ses  manœuvi'es  déjouées,  parut  dans  la 
salle  où  Louis  XVI  était  aux  prises  avec  ses  assas- 
sins. 

—  Sire ,  lui  cria-t-il ,  n'ayez  point  peur ,  vous 
n'avez  rien  à  craindre. 

—  Moi ,  craindre  !  reprit  le  roi  :  l'homme  de 
bien  qui  a  la  conscience  pure  ne  tremble  jamais  ; 
il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  quelque  chose  à  se  re- 
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procher  qui  doivent  avoir  peur.  Tiens ,  ajouta-t-îl 
en  prenant  la  main  d'un  grenadier  qui  était  à 
côté  djjui ,  donne-moi  ta  main  ,  mets-la  sur  mon 
cœur,  et  dis  à  cet  homme  si!  bat  plus  vite  qu'à 
l'ordinaire. 

Pétion,  confus,  ne  répliqua  rien,  il  se  tourna 
vers  le  peuple  et  osa  prononcei*  ces  mots  : 

—  Citoyens  et  citoyennes,  \ons  avez  commencé 
la  journée  avec  dignité  ei  sagesse  ;  vous  avez  prouvé 
q!ie  vous  étiez  libres  ;  finissez  de  même  avec  dignité, 
et  falies comme  moi,  allez  vous  coucher. 

Pélion  lut  obéi ,  et  la  foule  disparut. 

Le  soir  de  ce  fatal  jour ,  se  pressaient  dans  la 
chambre  du  malheureux  monarque,  où  s'était  réunie 
toule  la  famille  royale  ,  quelques  amis  et  une  dé- 
puîalion  de  l'assemblée  nationale.  On  entourait  le 
Dauphin  ,  que,  par  un  nouveau  décret,  on  ne  nom- 
mail  plus  que  le  prince  royal  ;  chacun ,  voulant 
apprécier  par  soi-même  la  portée  de  l'esprit  de 
l'enfant  et  l'étendue  de  son  instruction ,  lui  adres- 
sait une  foule  de  questions  sur  Thistoire  de  France 
et  la  géographie ,  questions  auxquelles  il  répondait 
d'une  manière  aussi  juste  que  spirituelle.  Un 
député  ayant  assez  maladroitement  prononcé  le 
nom  de  la  Saint-Barthélémy  ,  un  de  ses  collègues 
lui  dit  aussitôt  : 

—  Pourquoi  parler  de  cela  ?  II  n'y  a  pas  de 
Charles  IX  ici. 

—  Ni  de  Catherine  de  Médicis ,  répliqua  vivement 
le  jeune  prince. 

Ce  mot  lui  valut  je  ne  sais  combien  d'applaudis- 
sements et  lui  gagna  tous  les  cœurs. 

—  Comment  s'appelle  ce  garde  qui  a  si  bien 
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défendu  mon  père?  demanda  un  instant  après 
reiifanl  en  voyant  paraître  un  officier  de  chasseurs 
qui ,  pendant  la  journée,  avait  été  blessé  à  côté  du 
roi.  C'est  un  nom  que  je  veux  savojr  ,  pour  ne  ja- 
mais l'oublier. 

Ne  pouvant  obtenir  le  renseignement  qu'il  dédi- 
rait, Louis-Charles  s'adressa  à  Tofficier  lui-même  , 
lui  fit  les  plus  vives  instance  s ,  mêlant  des  larmes 
et  des  caresses  à  ses  supplications  ,  caresses  de  re- 
connaissance et  d'aclions  de  grâces,  larmes  de  piété 
filiale.  Mais  roffîcier,  rendant  au  Dauphin  caresses 
pour  caresses,  refusa  positivement  de  faire  droit  à 
sa  demande.  Il  eût  été  pénible  pour  Tenfant  de 
connaître  ce  nom ,  celui  aussi  d'un  homme  exé- 
crable :  l'officier  s'appelait  Drou^t. 

Au  moment  du  coucher,  et  en  présence  seule- 
ment du  maréchal-duc  de  Noailles-Mouchy  et  de 
quelques  autres  amis  du  roi,  le  petit  prince  chanta 
à  genoux  ces  paroles  de  l'opéra  de  Pierre  le  Grand, 
qu  il  répétait  chaque  jour  dans  ses  prières  ; 

Ciel ,  entends  la  prière 

Qu'ici  je  te  fais  ; 
Conserve  un  si  bon  père 
Â  ses  sujets  ! 

Le  lendemain  ,  Tinsurrection  sembla  vouloir  se 
ra'lumer;  on  fit  encore  une  tentative  contre  le 
château  ;  le  rappel  battit  ;  la  reine  vola  près  de  son 

nis. 

—•  Eh  quoi  !  maman ,  lui  dit  avec  ingénuité  le 
jeune  prince  ,  est-ce  qu'hier  n'est  pas  encore  fini? 

Malheureux  enfant!  hierue  devait  plus  finir  pour 
lui.... 

Un  écrivain  distingué ,  et  que  nous  avons  déjà 
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cilé ,  rapporte  trois  charmantes  anecdotes  sur  le 
Dauphin,  dans  la  période  qui  s'écoula  entre  le 
20  juin  et  le  10  août;  nous  les  lui  empruntons 
pour  les  mol«re  sous  les  yeux  de  nos  jeunes  lec- 
teurs ,  persuadé  qu'elles  seront  lues  avec  intérêt  : 

€  Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1792  ,  oti 
lisait  aux  Tuileries  un  pamphlet  dirigé  contre  la 
famille  royale  et  en  particulier  contre  la  reine.  — 
Je  voudrais  connaître  les  hommes  qui  me  haïsseut, 
dit  la  reine  ,  et  voir  si  je  pourrais  les  punir  en  leur 
fai;sant  du  bien  —  L'enfant ,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vait prêté  aucune  attention  ,  leva  la  lêt^^ ,  courut  se 
jeter  dans  les  bras  de  sa  mère ,  et  lui  dit ,  l'œil 
humide  et  le  cœur  gros  :  —  Soyez  bien  sûre , 
maman  ,  que  tout  le  monde  vous  aime. 

«  Le  marquis  de  Villeneuve-Arifat,  s'étant  pré- 
senté aux  Tuileries  pour  prendre  congé  de  la  la- 
mille  royale,  trouva  le  jeune  prince  jouant  avec 
un  lièvre  qui  battait  le  tambour  à  merveille.  — 
C'est  un  petit  divertissement  qu'on  a  procuré  à 
mon  fils  ,  dit  à  part  la  reine  au  visiteur  ;  le  pauvre 
enfant  est  si  reclus  depuis  quelque  temps  !  —  Le 
Dauphin  s'approcha  de  M.  de  Villeneuve  en  sou- 
riant ,  et  lui  dit  tout  bas  :  —  Je  sais  que  vous 
nous  aimez;  puis,  lui  montrant  son  lièvre  :  Il  bat 
le  tambour  pour  le  roi  ;  mon  lièvre  est  royaliste; 
ne  le  dites  pas  ,  au  moins,  on  me  le  tuerait. 

0  L'époque  de  l'anniversaire  de  la  Fédération 
arrivait.  Péiion  y  trouva  l'occasion  de  faire  lever 
les  mesures  prises  contre  lui  (nprès  le  20  juin  ,  il 
avait  été  provisoirement  suspendu  de  ses  fonctions 
par  le  département  de  Paris)  ;  les  députés  de  Mar- 
seille et  du  Finistère  ajoutèrent  leurs  suffrages  à 
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l'ovàliorî  que  lui  décernait  la  populace.  En  revenant 
de  la  cérémonie  du  Champ  de  Mars  ,  la  dernière  à 
laquelle  elle  dul  paraître,  la  famille  royale  passait 
au  milieu  de  ces  cris  :  A  bas  le  roi  î  à  bas  Veto  î 
Vive  Pétion  !  Ces  vociférations ,  commo  un  ton- 
nerre assourdissant ,  étouffaient  les  rares  vivais 
poussés  en  faveur  du  mona!'que.  Louis-Charles,  ne 
pouvant  contenir  son  indignation  généreuse  et  son 
dépiî  filial ,  s'écria  tout  à  coup  :  —  Ah  I  çà  ,  c'est 
donc  M.  Piéton  qui  est  le  roi  aujourd'hui  ?  Et 
comme  ses  parents  le  regardaient  d'un  œil  affec- 
tueux et  triste  ,  l'enfant  prit  la  main  de  son  père , 
et  dit  en  la  baisant  :  —  ^'on ,  mon  père ,  c'est  tou- 
jours vous  qui  êtes  le  roi  ;  car  c'est  vous  qui  êtes 
juste  et  clément  !  » 

Cependant  une  grande  agitation  régnait  dans 
Paris.  Depuis  longtemps  les  conjurés  se  propo- 
saient  de  prendre  leur  revanche  du  20  juin ,  qu'ils 
considéraient  comme  une  journée  manquée.  Ils 
formèrent  un  nouveau  plan  et  en  fixèrent  l'exécu- 
tion au  10  août.  Les  plus  factieux  déclarèrent  à 
l'assemblée  que  si  le  9  août  au  soir  la  déchéance  du 
roi  n'était  pas  prononcée,  à  minuit  sonnant  la 
générale  serait  battue ,  et  qu'au  bruit  du  tocsin 
et  du  canon  d'alarme  ,  on  se  porterait  aux  Tuile- 
ries. 

Le  9  au  soir,  la  déchéance  n'était  pas  pronon- 
cée.... Les  Sans-Culottes  de  Paris  se  levaient  en 
masse ,  se  préparant  au  combat  du  lendemain  par 
l'orgie  et  la  débauche ,  et  fraternisant  avec  des  ban- 
dits accourus  du  midi  de  la  France ,  la  plupart 
échappés  des  bagnes  ,  et  qui  avaient  pris  le  nom  de 
Marseillais. 
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Au  château ,  tout  était  dans  l'effroi  et  la  stupeur. 
Marie-Anloinettc  allait  du  roi  à  ses  entants  ,  de  ses 
enfants  au  roi ,  alTecîanl  un  calme  et  des  ei>pérance8 
qu'elle  n'avait  pas. 

En  embrassant  son  fils  quand  on  vint  le  prendre 
pour  le  coucher,  ses  larmes  la  trahirent. 

—  Maman,  dit  l'entant,  pourquoi  pleurez -vous 
en  me  disant  adieu  ce  soir?  Tout  le  monde  est 
triste  et  inquiet;  je  voudrais  bien  ne  pas  vous 
quitter  cette  nuit;  je  vous  en  prie,  ne  me  faites 
pas  coucher. 

La  reine  e.Tîbrassa  son  fils  avec  plus  de  tendresse 
encore,  le  rassura  ;  mais  ,  malgré  elle,  ses  larmes 
recommencèrent. 

Au  dernier  coup  de  minuit ,  le  premier  coup  de 
canon  retentit....  Y  succédèrent  les  sons  lugubres 
du  tocsin  et  de  la  générale  que  Ton  battait  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris. 

Dès  l'aube,  la  reine  fit  habiller  les  enfants,  afin 
de  les  avoir  auprès  d'elle. 

Louis  Charles  fut  étonné.  Pourquoi  son  lever  à 
celte  heure  si  extraordinaire?  Pourquoi  ce  désordre 
dans  le  château?  Pourquoi  ce  tumulte  dans  les 
cours  et  les  jardins?...  Mais  ,  malgré  la  naïve  in- 
souciance de  son  âge,  il  compi'it  bientôt  qu'une 
lutte  se  préparait ,  que  les  jours  de  son  père  étaient 
menacés. 

—  Ah!  maman,  s'écria-t-il  en  baisant  avec 
transport  les  mains  de  sa  mère  et  en  mêlant  ses 
larmes  aux  larmes  de  la  malheureuse  épouse,  pour- 
quoi feraient-ils  du  mal  à  mon  père?  il  est  si  bon  I 

Un  instant,  l'infortuné  Louis  XVI  essaya  de  re- 
pousser la  force  par  lu  foîxe. 
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Il  n'avait  à  ses  ordres  que  neuf  cents  Suisses  et 
deux  mille  gardes  nationaux.  Il  les  distribua  sur 
Jes  avenues  du  paiais  et  visita  lui-même  tous  les 
postes.  De  leur  côte ,  les  ennemis  ne  perdaient 
point  de  temps  ;  leurs  émissaires  se  répandirent 
*  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  et  lui  firent 
entendre  qu'elle  était  trahie ,  que  les  Suisses  de- 
vaient l'égorger  et  tout  le  peuple  avec  elle.  Ces 
perîides  insinuations  jetèrent  partout  le  désordre  , 
et  bientôt  on  ne  vit  plus  parmi  les  défenseurs  du 
château  que  malveillance  ou  découragement.  La 
plupart  se  rangèrent  avec  les  agresseurs,  les  autres 
n'attendaient  que  le  moment  de  iuir. 

-Cependant,  Louis  XVI,  informé  de  ce  qui  se 
passait,  se  trouva  d;'ns  une  étrange  perplexité.  Les 
uns  voulaient  qu'on  bravât  le  danger ,  qu'on  mou- 
rut ,  s'il  le  fallait ,  les  armes  à  la  main  ,  et  c'était 
l'avis  de  la  reine  ;  les  autres  représentaient  que  la 
résistance  devenait  inutile  dans  une  place  dont  les 
défenseurs  tendaient  la  main  aux  assaillants ,  et 
qu'il  n'était  de  saîut  pour  la  famille  royale  que 
dans  une  prompte  retraite  au  sein  de  l'assemblée 
législative.  Le  roi ,  accoutumé  depuis  longtemps  à 
l'idée  de  la  mort ,  craignait  peu  pour  sa  vie  ;  mais 
l'idée  de  voir  le  sang  couler  pour  ce  qu'il  appelait 
sa  querelle,  révolta  son  cœur.  La  reine  s'opposa 
vivement  au  départ. 

—  On  me  clouera  sur  les  murs  du  château  avant 
que  je  consente  à  en  sortir ,  disait-elle.  Allons , 
Monsieur,  faisait-elle  encore  en  s' adressant  au  roi  et 
en  Idi  présentant  un  pistolet,  voilà  le  moment  de 
vous  montrer. 

Le  roi  garda  le  silence. 
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Rœderer,  procureur-syndic  du  département , 
qu'où  avait  appelé  la  nuit  au  château  pour  la  con- 
sulter .sur  la  disposition  des  esprits,  prit  alors  la 
parole. 

—  Vous  voulez  donc,  Madame,  vous  rendre 
coupable  de  la  mort  du  roi ,  de  celle  de  votre  fils, 
de  votre  fille ,  de  votre  sœur,  de  la  voire  même? 
vous  voulez  donc  enfin  voir  périr  tout  ce  qui  vous 
est  cher  ? 

A  ce  terrible  tableau ,  la  malheureuse  reine  n'ob- 
jecta rien  et  se  laissa  entraîner , 

Hélas!  c'était  dans  le  sein  même  de  l'assemblée 
d'où  le  complot  était  parti ,  que  la  famille  royale 
allait  chercher  un  refuge  I 

Tant  que  le  triomphe  du  peuple  ne  fut  point 
assuré,  les  représentants  de  la  nation  témoignèrent 
quelque  respect  au  roi  ;  mais  quand  on  sut  que  les 
Tuileries  étaient  à  feu  et  à  sang ,  on  ne  ménagea 
plus  rien. 

L'infortuné  prince  fut  relégué  avec  les  siens 
dans  la  loge  du  Logographe. 

Ce  fut  là  qu'il  entendit  prononcer  sa  déchéance. 

Voici  le  tatal  décret ,  qui  fut  adopté  à  i'unani- 
milé ,  à  la  lueur  de  l'incendie  et  au  bruit  du  canon  : 

«  Le  peuple  français  est  invité  à  former  une  con- 
vention nationale. 

«  Le  chef  du  pouvoir  exécutif  est  provisoirement 
suspendu  de  ses  fonctions  ;  un  décret  sera  proposé 
dans  la  journée  sur  la  nominaiion  d'un  gouverneur 
du  prince  royal. 

«  Le  paiement  de  la  liste  civile  est  suspendu. 

«  Le  roi  et  sa  famille  demeureront  dans  l'en- 
ceinte du  corps  législatif  jusqu'à  ce  que  le  calme 
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soit  rélabli  dans  Paris  ;  le  département  fera  prépa- 
rer le  Luxembourg  pour  sa  résidence ,  sous  la  garde 
"des  citoyens.  » 

Pour  la  première  fois  alors,  les  vieux  amis  de  la 
monarchie ,  versant  des  larmes  sur  le  roi  déchu,  sa- 
luèrent dans  leur  cœur  et  avec  espérance  l'aurore 
d'un  nouveau  règne ,  alors  bien  des  voix  murmu- 
rèrent le  nom  de  Louis  XVIL...  Mais  la  Révolution 
veillait  attentive ,  et  ne  voulait  point  d'autre  roi 
que  le  peuple  ! 

L'assemblée  continua  sa  séance  jusqu'à  deux 
heures  du  matin.  Jusqu'à  celte  heure  aussi ,  la  fa- 
mille royule  resta  dans  la  loge  du  Logographe. 

Alors  on  vint  la  prendre  pour  la  conduire  au  lo- 
gement qui ,  depuis  la  promulgation  du  décret  de 
déchéance,  lui  avait  été  préparé  à  la  hâte  dans 
l'étage  supérieur  de  l'ancien  couvent  des  Feuillants, 
au-dessus  des  corridors  où  étaient  établis  les  bu- 
reaux et  les  comités  de  l'assemblée. 

Ce  logement ,  c'étaient  quatre  chambres  ou  plu- 
tôt quatre  cellules  des  pauvres  moines  chassés  par 
l'orage  révolutionnaire. 

Il  fallut  traverser  le  jardin  au  milieu  d'une  foule 
ivre  de  vin  et  de  sang,  au  milieu  des  cris  et  des  vo- 
ciférations des  cannibales. 

«  En  voyant  ces  égorgeurs  couverts  de  sang , 
raconte  M.  d'Aubier,  se  presser  sur  notre  passage, 
la  reine  craignait ,  comme  moi ,  que  le  prince  ne 
fiit  frappé  dans  mes  bras  -,  elle  était  mère  trop 
tendre  pour  laisser  à  son  serviteur  l'honneur  de 
couvrir  de  son  corps  le  corps  de  son  enfant.  Ou- 
bliant qu'elle  était  la  plus  menacée ,  elle  m'or- 
donna de  lui  remettre  le  prince ,  à  qui  la  peur  avait 
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donné  une  agitation  presque  convulsîve ,  et  elle  lui 
dit  quelques  mots  à  Toreille,  A  cet  âge  heureux, 
l'âme  se  calme  aisément;  à  peine  élions-nous  dans 
l'escaFier,  qu'il  se  mît  à  sauter  de  joie,  en  me  disant: 
—  Maman  m'a  promis  de  me  coucher  dans  sa 
chambre,  parce  que  j'ai  été  bien  sage  devant  ces 
vilains  hommes.  » 

Après  trois  jours  passés  dans  la  contrainte  et  les 
outrages,  et  partagés  entre  la  loge  du  Logographe 
et  les  cellules  des  Feuillants ,  la  famille  royale  fut 
transférée ,  non  pas  au  Luxembourg,  comme  l'avait 
dit  le  décret  de  déchéance  —  on  craignait  que  les  in- 
fortunés ne  trouvassent  des  moyens  d'évasion  dans 
les  souterrains  du  château  —  mais  bien  au  Temple. 

Quand,  dans  la  soirée  du  13 août ,  le  triste  con- 
voi de  la  royauté  passa  sur  la  place  Vendôme ,  où 
gisait  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  renversée 
de  son  piédestal,  brisée  et  foulée  aux  pieds ,  le 
Dauphin,  à  ces  exclamations  qui  retentissaient  de 
toutes  parts:  «  C'est  ainsi  que  l'on  traite  les 
tyrans,  »  le  Dauphin  s'écria  avec  indignation  et  avec 
des  larmes  : 

—  Oh!  papa,  qu'ils  sont  méchants I.... 

—  Non ,  mon  fils ,  dit  le  roi  avec;  sa  douceur 
accoutumée;  ils  sont  égarés,  mais  ils  ne  sont  point 
méchants. 

On  arriva  au  Temple  à  sept  heures. 

Le  roi  crut  d'abord  que  l'hôtel ,  maison  simple 
el  modeste  qui  s'élevait  dans  l'enclos  du  Temple  , 
sous  la  dénomination  fastueuse  de  Palais  du  grand 
Prieur,  allait  être  affecté  à  sa  demeure.  11  se  trom- 
pait. L'infortuné  était  le  prisonnier  du  peuple , 
et  le  peuple ,  se  repentant  pour  la  première  fois 
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d'avoir  démoli  la  Bastille ,  l'enferma  dans  la  petite 
tour  du  Temple ,  en  attendant  que  la  grosse  tour 
fut  préparée. 

La  grosse  tour,  aux  épaisses  murailles  et  aux 
portes  de  fer,  était  très-élevée ,  de  forme  carrée , 
et  flanquée  de  quatre  tourelles.  La  petite  tour  lui 
était  adossée  sans  avoir  avec  elle  aucune  commu- 
nication. 

La  reine  fut  installée  au  second  étage  avec  ses 
enfants ,  le  roi  au  troisième. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  les 
vexations  et  les  outrages  dont  on  accabla  la  famille 
royale ,  Tinhumanité  avec  laquelle  on  la  traita ,  en 
lui  enlevant ,  à  l'exception  de  M.  Hue  de  Chamilly, 
pour  un  peu  de  temps,  les  quelques  sarviteurs  dé- 
voués à  qui  Ton  avait  permis  d'abord  de  partager 
sa  captivité ,  la  surveillance  active  et  odieuse  qu'on 
exerça  sur  elle,  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit, 
par  le  moyen  des  municipaux. 

Nous  donnerons  seulement  un  aperçu  de  la  ma- 
nière dont  s'écoulèrent  les  jours,  les  tristes  jours 
de  la  prison ,  jours  partagés  entre  la  prière ,  la  lec- 
ture, l'Mucation  des  enfants  et  le  travail. 

Louis  XVI  se  levait  entre  six  et  sept  heures,  s'ha- 
billait lui-même ,  et  passait  dans  le  cabinet  de  la 
tourelle  attenant  à  sa  chambre  à  coucher.  Il  y  priait 
et  y  lisait  jusqu'au  moment  du  déjeuner,  et  en  pré- 
sence d'un  municipal  qui  ne  le  quittait  pas.  Pendant 
ce  temps ,  M.  Hue  faisait  la  chambre ,  qui  servait 
aussi  de  salle  à  manger. 

A  huit  heures ,  ce  dévoué  serviteur  entrait  chez 
la  reine.  Il  la  trouvait  toujours  levée  et  habillée. 
Elle  avait  aussi  habillé  les  enfants ,  profitant  de  ces 
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précieux  moments  du  malin  pendaat  lesquels  les 
municipaux  restaient  dans  raniichambre. 

A  neuf  heures ,  la  famille  se  réunissait  pour  le 
déjeuner. 

A  dix  heures  ,  on  descendait  dans  la  chambre  de 
la  reine  pour  la  journée.  Le  roi  donnait  alors  à  son 
fils  des  leçons  de  français  ,  de  latin,  d'histoire  et  de 
géographie.  Marie-Antoinette  s'occupait  de  sa  fille,  à 
qui  Madame  Elisabeth  enseignait  aussi  le  dessin  et 
le  calcul  ;  mais  le  calcul ,  il  fallut  bientôt  y  renon- 
cer ;  car  les  municipaux  s'imaginèrent  que  Ton  en- 
seignait aux  enfants  à  parler  et  à  écrire  en  chiffi  es. 

A  une  heure ,  si  le  temps  était  beau  et  si  San  terre 
était  au  Temple ,  on  descendait  au  jardin ,  où  le 
jeune  prince  jouait  au  ballon ,  au  palet ,  à  la  course 
ou  à  d'autres  jeux. 

A  deux  heures,  on  dînait  dans  la  chambre  du  roi, 
puis  Ton  revenait  chez  la  reine  :  c'était  le  moment 
de  la  i^écréaiion.  Pendant  les  amusements  des  en- 
fants ,  Louis  XVI  lisait  ou  faisait  une  partie  de  pi- 
quet ou  de, trictrac  avec  l'une  des  princesses. 

A  quatre  heures  ,  l'infortuné  monarque  prenait 
ordinairement  dans  son  fauteuil  quelques  mo- 
ments de  repos.  Alors  régnait  le  plus  profond 
silence.  Marie- Antoinette  ,  Madame  Elisabeth  et 
Marie-Thérèse  lisaient  ou  travaillaient  ;  le  Dauphin 
étudiait  ses  leçons.  Au  réveil  de  son  père  ,  il  les 
récitait ,  faisait  quelques  pa^es  d'écriture  et  allait 
jouer  à  la  balle  ou  au  volant  avec  le  bon  M.  Hue 
dans  la  chambre  de  Madame  Elisabeth. 

A  sept  heures ,  la  lecture  en  famille. 

A  huit  heures,  le  souper  du  prince  royal,  puis  sa 
prière. 
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Cette  prière  si  belle,  si  touchante,  dite  tout  haut 
quand  les  municipaux  étaient  un  peu  éloignés,  tout 
bas  quand  ils  étaient  trop  près.  La  voici  : 

«  Dieu  tout-puissant ,  qui  m'avez  créé  et  racheté, 
je  vous  adore. 

«  Conservez  les  jours  du  roi ,  mon  père  ,  et  ceux 
de  ma  famille. 

«  Protégez-nous  contre  nos  ennemis  !  Donnez  à 
M"»®  de  Tourzel  les  forces  dont  elle  a  besoin  pour 
supporter  les  maux  qu'elle  endure  à  cause  de 
nous.  » 

On  couchait  alors  Louis-Charles ,  et  la  famille 
montait  pour  souper,  à  l'exception  de  la  tendre 
mère  ou  de  la  bonne  tante ,  qui  restait  à  veiller  le 
petit  prince.  Le  soir,  on  se  réunissait  encore  autour 
de  ce  berceau  d'enfant. 

A  dix  heures,  on  se  séparait.  Le  roi  montait  à  sa 
chambre  ,  où  il  veillait ,  lisant ,  priant  ou  méditant 
jusqu'à  minuit;  Marie-Thérèse  se  couchait  ;  les  deux 
sœurs  travaillaient  pour  réparer  les  vêtements  des 
enfants  ou  du  roi.  Parfois ,  tout  à  leurs  sinistres 
pensées ,  elles  gardaient  un  morne  silence;  parfois 
Madame  Elisabeth  faisait  enîendre  quelques  mots 
de  consolation  ,  de  résignation  plutôt,  inspirés  par 
sa  douce  et  aimable  piété  ;  parfois  les  deux  prin- 
cesses mêlaient  leurs  prières  et  leurs  larmes.  Les 
larmes  ,  elles  étaient  réservées  pour  ces  heures  de 
confidence?  intimes.  Pendant  le  jour  on  les  cachait 
au  roi ,  on  les  cachait  aux  enfants ,  aux  enfants  sur- 
tout, qu'on  était  si  heureux  de  voir  encore  sourire. 


V. 


Le  Dauphin  avait  sept  ans  et  demi  quand  sa 
famille  fut  renfermée  au  Temple.  Il  y  avait  alors 
chez  cet  enfant  un  mélange  d'enjouement  et  de  sé- 
rieux ;  celte  dernière  teinte  de  son  caractère  était 
la  conséquence  inévitable  des  tristes  événements 
dont  il  avait  été  témoin  et  qui  avaient  frappé  à  la  fois 
son  cœur  et  son  intelligence.  Le  plus  souvent  pour- 
tant ,  enivré  de  l'amour  et  des  caresses  de  la  fa- 
mille royale  ,  il  se  laissait  aller  encore  au  bonheur 
de  vivre  ,  et  se  livrait,  sans  regret  pour  le  passé  et 
sans  désir  pour  l'avenir,  à  la  vivacité  de  son  âge  ; 
mais  l'air  inquiet  de  sa  mère  le  ramenait  bientôt  à 
sa  petite  gravite. 

Nous  avons  dit  toute  l'importance  que  Louis  XVI 
attachait  à  l'éducation  de  cet  aimable  enlant ,  tout 
le  soin  qu'il  apportait  à  celte  éducation  depuis  des 
années  déjà.  Au  Temple  comme  aux  Tuileries  ,  le 
sage  monarque  ne  laissait  échapper  aucune  occasion 
d'inculquer  dans  le  cœur  de  ce  fils  chéri  une  leçon 
de  douce  morale ,  de  lui  révéler  un  devoir,  de  lui 
enseigner  une  vertu. 
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Un  jour,  comme  le  frère  et  la  sœur  se  réunis- 
saient après  le  travail  et  se  présentaient  à  leur  père 
en  se  tenant  par  la  main ,  celui-ci  leur  dit  . 

—  Oui ,  mes  enfants ,  soyez  toujours  laborieux 
et  toujours  unis!  Le  travail  vous  sera  une  consola- 
lion  ,  votre  tendresse  mutuelle  un  appui ,  et  la 
prière  presque  une  espérance.  Travail ,  amour  et 
prière ,  mes  enfants  ,  voilà  la  vie  ! 

Nous  pourrions  citer  cent  et  un  conseils  paternels 
échappés  des  lèvres  du  roi- martyr  et  qui  firent 
éclore  dins  l'âme  sensible  du  Dauphin  le  désir  du 
bien  et  l'amour  de  la  vertu. 

Mais,  dépouillé  de  ses  privilèges  de  roi,  de  sa 
liberté  d'homme,  le  malheureux  monarque  se 
voyait  encore  atteint  dans  ses  prérogatives  de  père. 
Souvent  les  municipaux  interrompaient  les  plus 
sages  et  les  plus  pieuses  réflexions  du  royal  institu- 
teur, prétendant  qi'elles  n'enseignaient  point  la 
liberté  ;  d'autres  fois ,  c'était  une  leçon  de  lecture 
ou  d'histoire  que  l'on  défendait  avec  ces  paroles 
grossières  :  •  11  faut  que  le  louveteau  vive  de  la  vie 
de  son  temps,  et  non  de  celle  des  temps  passés...  » 

Un  jour,  l'enfant,  prenant  sa  leçon  de  latin,  pro- 
nonça mal  un  mot  assez  difficile.  Louis  XVI  ne  le 
reprit  peint. 

—  Vous  devriez  bien  apprendre  5  votre  fils  à 
mieux  prononcer,  s'écria  brusquement  l'un  des 
commissaires  ;  au  temps  où  noub  sommes ,  il  aura 
plus  d'une  fois  peut-être  l'occasion  de  parler  en 
public. 

—  Vous  avez  raison  ,  Monsieur,  répondit  le  roi 
avec  sa  douceur  accoutumée  ;  votre  observation  est 
fort  juste;  mais  mon  fils  est  très-jeune  encore  ,  et 
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je  crois  qu'il  faut  attendre  que  le  temps  et  l'habi- 
Uide  lui  délient  la  langue. 

De  temps  à  autre  venaient  des  municipaux  qui 
laissaient  échapper  quelques  témoignages  de  sym- 
pathie et  de  compassion.  Un  jour,  l'un  de  ceux-ci , 
pour  la  première  fois  de  garde  au  Temple ,  arriva 
au  moment  où  le  roi  donnait  à  son  fils  une  leçon  de 
géographie.  Interrogé  dans  quelle  partie  du  monde 
se  trouvait  Lunéville ,  le  prince  royal  répondit  : 

—  Dans  l'Asie. 

—  Comment  ,  dans  l'Asie  !  dit  en  souriant  le 
municipal  ;  vous  ne  connaissez  pas  mieux  le  lieu  où 
vos  ancêtres  ont  régné  î. . . 

Ces  paroles  étaient  dites  d'un  ton  si  bienveillant, 
que  le  roi  et  la  reine  crurent  pouvoir  adresser 
quelques  paroles  à  cet  homme,  qui  y  répondit  avec 
empressement  et  qui  traita  les  illustres  captifs  avec 
toutes  sortes  d'égards  et  de  respects. 

C'était  notre  aimable  enfant  qui ,  animé  toujours 
de  ce  noble  sentiment  d'amour  filial  qui ,  autre- 
fois ,  pendant  les  jours  si  courts  de  sa  prospérité  et 
de  son  bonheur,  lui  faisait  devancer  l'heure  du  ré- 
veil de  la  reine  pour  déposer  sur  sa  toilette  un 
bouquet  de  fleurs  fraîchement  cueillies ,  c'était 
notre  aimable  enfant  qui ,  chaque  matin  ,  s'enqué- 
rait  le  premier  du  nom  des  municipaux  ;  quand 
c'en  étaient  de  plus  humains  ou  de  plus  honnêtes  , 
il  courait  à  sa  nière  ,  et ,  se  jetant  dans  ses  bras  : 

--  Oh  !  maman  ,  réjouissez- vous ,  lui  disait-il , 
c'est  aujourd'hui  monsieur  un  tel  ! 

Comme  il  tenait  une  fois  les  yeux  opiniâtrement 
attachés  sur  un  commissaire ,  celui-ci  lui  demanda 
pourquoi  il  le  regardait  ainsi  : 


66  LOUIS  XVII. 

—  C'est  que  je  vous  connais  bi^.n  ,  \v\  dit  d'a- 
bord le  prince  sans  trop  de  réflexion. 

— '  Et  où  donc  m'avez- vous  vu?... 

L'enfant  ne  répondit  pas ,  bien  que  le  commis- 
saire renouvelât  plusieurs  fois  sa  question. 

~  Tu  ne  le  connais  pas,  murmura  Marie-Tiié- 
rèse. 

Mais  lui  se  penchant  à  l'oreille  de  sa  sœur  : 

—  Tais-toi  donc  jevant  maman  ;  c'est  dans  notre 
voyage  à  Varennes. 

Si  parfois  un  soui  ire  venait  ^clore  sur  les  lèvres 
des  malheureux  prisonniers  du  Temple,  c'éiait  une 
i^aillie  du  petit  prince  qui  le  faisait  naître.  On  ser- 
vit, par  extraordinaire,  à  un  repas,  une  appétivS- 
sanîe  brioche  que  l'enfant,  depuis  longtemps  privé 
de  toutes  sortes  de  friandises,  convoita  aussitôt  des 
yeux. 

—  Maman ,  dit-il ,  voilà  une  belle  et  bonne 
brioche  !  Il  y  a  par  ici  une  armoire  où  ,  si  vous  le 
jugez  à  propos  ,  je  la  mettrai ,  et  elle  sera  bien  en 
sûreté  ;  personne  ,  je  vous  l'assure ,  ne  pourra  Fen 
retirer. 

Les  commissaires  de  la  Commune  ,  inquiets  à  ce 
mot  d'armoire  et  concevant  déjà  dans  leur  esprit  les 
plus  terribles  soupçons,  se  rapprochèrent  delà  fa- 
mHle  royale.  Le  roi  et  la  reine  regardèrent  de  tous 
côtés,  cherchant  cette  cachette  si  sûre  et  si  secrète 
dont  parlait  l'enfant. 

—  Mon  fih ,  dit  la  reine ,  je  ne  vois  point  d'ar- 
moire. 

—  Maman ,  répondit  Louis-Charles  en  montrant 
du  doigt  sa  bouche ,  la  voici. 

En  parlant  d'une  armoire ,  le  malheureux  enfant 
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faisait  une  craelle  allusion  à  Tarmoire  de  fer  que  les 
démagogues  venaient  de  découvrir  et  dont  le  petit 
prince  avait  entendu  parler. 

Peut-être  nos  jeunes  lecteurs  ignorent-ils  ce  fait. 

Ayant  vu  son  palais  envahi  plusieurs  fois  et  violé, 
l'infortuné  Louis  XVI ,  pour  mettre  en  sûreté  ses 
papiers  les  plus  importants,  avait,  à  l'aide  d'une 
vrille,  pratiqué  un  trou  dans  l'embrasure  d'une 
porte  qui  communiquait  de  sa  chambre  à  celle  de 
son  fils.  Chaque  jour  de  son  travail ,  il  lui  avait 
fallu  lever  le  morceau  qu'il  avait  détaché  du  lam- 
bris et  le  rattacher  ensuite  a/ec  quatre  vis.  Le  trou 
terminé  (22  pouces  de  hauteur,  16  de  largeur  et 
8  à  9  de  profondeur) ,  il  avait  dû ,  de  sa  main 
royale,  sceller  en  plâtre  quatre  tasseaux  sur  les- 
quels il  avait  posé  un  double  rang  de  tablettes  ,  où 
il  avait  rangé  ses  papiers.  Mais  un  ouvrier  qu'il  avait 
appelé  pour  doubler  le  lambris  d'une  feuille  de  tôle 
et  qu'il  avait  comblé  de  bienfaits ,  dénonça  le  mal- 
heureux monarque  dès  qu'il  le  vit  déchu  du  rang 
suprême  et  hors  d'état  désormais  de  lui  faire  du 
bien.  La  cachette  éventée  prit  dans  le  public  le 
nom  d'armoire  de  fer.  Ce  fut  une  des  accusations 
les  plus  graves  dans  le  procès  de  Louis  XVI. 

Le  29  septembre ,  le  roi  fut  transféré  dans  la 
grande  tour,  et  la  famille  ne  put  se  réunir  qu'aux 
heures  des  repas;  encore  dut-elle  cette  faveur  à 
quelques  commissaires  plus  humains. 

Cette  séparation  si  douloureuse  dura  jusqu'au 
26  octobre,  jour  auquel,  la  nouvelle  prison  ache- 
vée, la  reine,  Madame  Elisabeth  et  les  enfants  re- 
joignirent le  roi. 

Ce  fut  un  beau  jour  pour  ces  infortunés  que 
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celui   où    ils   farcnt    réunis  sous  le  môme  toil. 

Le  second  étage  avait  été  donné  à  Louis  XVI.  Il 
se  composait  de  quatre  pièces  :  une  antichambre, 
une  salle  à  manger,  la  chambre  du  roi  et  celle  de 
Cléry. 

Cléry  avait  depuis  longtemps  déjà  succédé  à 
M.  Hue  dans  le  service  des  illustres  prisonniers. 
M.  Hue,  dont  le  dévouement  pour  ses  malheureux 
maîtres  était  devenu  suspect ,  avait  été  brusque- 
ment enlevé  du  Temple. 

La  tourelle  qui  donnait  dans  la  chambre  du  roi 
servait  au  prince,  comme  celle  de  la  petite  tour, 
d'oratoire  et  de  cabinet  de  lecture. 

Le  troisième  étage,  composé  également  de  quatre 
pièces ,  fut  occupé  par  la  reine  :  une  aniichambre  , 
la  chambre  de  Marie-Antoinette,  chambre  que  la 
tendre  mère  partagea  avec  sa  fille,  la  chambre  de 
Madame  Elisabeth  et  la  chambre  de  Tison  et  de  sa 
femme. 

Tison  et  sa  femme  avaient  été  adjoints  à  Cléry 
pour  le  service  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille, 
(tétaient  réellement  deux  espions  placés  au  Temple 
par  l'assemblée  nationale. 

La  joie  que  laissa  voir  Marie-Antoinette  de  sa 
translation  dans  !a  haute  tour  lui  valut  un  nou- 
veau chagrin. 

Sous  prétexte  que  le  Dauphin  avait  l'âge  d'être 
retiré  des  mains  des  femmes,  on  lui  enleva  son  fils. 
Son  fils ,  c'était  sa  dernière  consolation  ,  sa  der- 
nière espérance..  .  Elle  pensa  que  le  lendemain  on 
le  rendrait  à  ses  larmes,  à  ses  prières;  mais,  le 
lendemain  ,  l'acte  du  conseil  du  Temple  lui  fut  sé- 
vèrement notifié.  Elle  fut  presque  consolée  néan- 
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moins  quand  elle  sut  que  l'enfant  avait  été  remis 
au  roi. 

Quant  à  Louis  -  Charles ,  accoutumé  depuis  si 
longtemps  aux  tendres  soins  et  aux  douces  caresses 
de  sa  mère ,  il  ressentit  une  peine  si  violente ,  qu'il 
ne  laissa  pas  échapper  la  première  occaf^ion  de  té- 
moigner son  ressentiment. 

—  Sais-tu  bien ,  Capet ,  lui  dit  ce  même  jour  le 
maçon  Mercev^au  ,  peu  satisfait  du  manque  d'égards 
du  Dauphin,  sais -tu  bien  que  la  liberté  nous  a 
rendus  tous  libres  et  que  nous  sommes  tous  égaux? 

—  Égaux  tant  que  vous  voudrez,  répondit  l'en- 
fant avec  vivacité  ;  mais  pour  libres  ,  cela  n'est 
pas. 

Cependant  la  lamille  royale  put  reprendfe  peu  à 
peu  le  train  de  vie  qu'elle  menait  à  la  petite  tour 
dans  les  premiers  jours  de  sa  captivité  ,  vie  in- 
quiète, triste  et  monotone,  mais  mêlée  encore  de 
quelques  joies  intimes ,  de  quelques  consolations  et 
de  quelques  espérances. 

Ces  joies ,  nous  l'avons  dit ,  elles  étaient  causées 
par  l'enfant  bien  -  aimé  qui  témoignait  tant  d'affec- 
tion, qui  donnait  tant  de  caresses,  et  dont  l'esprit 
et  le  cœur  promettaient  de  si  grandes  choses  pour 
l'avenir;  ces  consolations  ,  c'étaient  la  prière  et  les 
sentiments  de  pieuse  résignation  qui  animiJent 
cette  famiUe  tant  éprouvée  ;  ces  espérances ,  c'é- 
taient un  regard  de  compassion  de  quelque  coni- 
-mlssaire  ,  un  mot  de  sympathie,  un  ges*e  de  bien- 
veillance. 

Mais,  observe  un  écrivain  distingué,  il  fallut 
que  la  maladie  aussi  entrât  dans  cette  prison  ,  afin 
qu'aucun  genre  de  souffrance  ne  manquât  à  ce  mar- 
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lyr.  Le  roi  fut  le  premier  alicini ,  puis  le  Dauphin  , 
puis  la  reine,  sa  Pille  et  sa  sœur,  puis  le  bon  et  dé- 
voué Cléry. 

Celui-ci  fut  peuil-être  le  plus  gravement  malade. 
Il  resta  au  lil  pendant  six.  jours  avec  une  grosse 
lièvre  et  une  douleur  insupportable  au  côié. 

—  Hélas  I  pourquoi  faut -il  que  nous  soyons 
aiiiSi  observés?  avait  dit  le  roi  à  Cléry  dans  un  mo- 
ment où  il  avait  pu  échapper  à  la  surveillance  de 
SOS  gardiens.  ;tf  i^«  été  si  doux  de  vous  soigner 
moi-même  !..>  i)fifi 

Mais  M.  Hu§^lfe'||pt  été  enlevé  du  Temple  qu'à 
cause  de  r^pSS  que  lui  témoignait  son  royal  maî- 
tre ,  et  la  crainte  d'être  privé  d'un  homme  qui ,  aux 
lempsde  la  splendeur,  n'était  qu'un  valet ,  et  qui , 
aux  jours  de  la  capiivilé ,  était  un  ami ,  forçait  le 
roi  à  ne  montrer  qu'une  froide  indifférence. 

Un  jour  —  Cléry  était  mieux  alors  et  avait  repris 
son  service  —  un  jour,  Madame  Elisabeth  ,  qb-  dt> 
puis  le  matin  n'avait  pu  parler  au  fidèle  s  jrviteri-, 
remit  pour  lui  au  Dauphin  une  petite  boîte  d'ipé- 
cacuanha  ,  en  disant  ii  l'enfant  le  dernier  bonsoir. 

Cléry  ne  revint  dans  la  chambre  du  roi  que  vers 
onze  heures.  S'enlendant  appeler  à  voix  basse  par 
le  petit  prince ,  il  vola  près  de  Louis-Charles  ,  lui 
demanda  pourquoi  il  ne  dormait  pas. 

—  C'est  que  ma  tante  m'a  remis  une  p. aie 
boîte  peur  vous  ,  dit-il ,  et  je  n'ai  pas  voulu  m'en- 
dormir  sans  vous  la  donner  ;  il  éîait  temps  qi'3 
V  JS  vinssiez  ;  car  mes  yeux  se  sont  déjà  ferm'^^  j 
plusieirs  fois. 

«  Les  miens  se  remplirent  de  larmes,  ajoute 
Cléry  en  racontant  le  trait  que  nous  venons  de  rap- 
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porter.... Le  Di^uphin  s'en  aperçut,  m'embrassa,  et 
deux  minutes  après  il  dormait  profondément.  » 

Si  nous  avons  parlé  des  quelques  consolations 
qu'avait  de  temps  à  autre  éprouvées  la  famille 
royale,  nous  n'avons  point  dit  toutes  les  N'ej^îitiôjLis 
qu'on  exerça  sur  eile  ,  toutes  les  avanies  ,  tous  les 
outrages  dont  on  l'abreuva  ;  vexations  ,  avanies , 
outrages  qui  se  renouvelaient  chaque  jour,  à  toute 
heure  du  jour.  Nous  n'avons  point  dit  son  inquié- 
tude, son  effroi,  sa  douleur,  quand  quelque  mouve- 
ment séditieux  éclatait  dans  h  capitale,  quand  une 
foule  menaçante,  mêlant  ses  vociféraîions  aux  éclats 
du  canon  ou  au  son  lugubre  du  tocsin,  s'agitait 
autour  du  Temple  ;  quand  des  crieurs  publics  ou 
des  colporteurs  de  feuilles  quotidiennes  venaient 
annoncer,  sous  les  murs  mêmes  de  la  prison,  les 
terribles  décrets  de  la  Convention ,  le  triomphe  des 
armées  de  la  République  et  la  vengeance  du  peuple. 

Les  infortunés  pouvaient  se  croire  à  tout  instant 
au  momeni  suprême  de  la  mort.  Le  roi ,  habitué  à 
cette  idie  dès  les  premières  clameurs  révolution- 
naires ,  ne  se  faisant  nulle  illusion  sur  l'issue  fatale 
des  événements  qu'il  avait  vus  se  succéder,  avait  le 
calme  et  la  résignation  du  martyr.  Marie-Antoinette, 
épouse  et  mère  ,  attachée  à  la  vie  par  tant  de  liens 
sacrés ,  éprouvait  des  angoisses  que  nous  essaie- 
rions en  vain  de  dépeindre.  Madame  Elisabeth,  au- 
trefois l'ange  de  la  cour,  aujourd'hui  l'ange  de  la 
captivité  ,  pleurait  sur  son  frère ,  pleurait  sur  sa 
sœur ,  sur  les  enfants  qu'elle  chérissait  comme  s'ils 
eussent  été  son  fils  et  sa  fille,  et ,  pour  elle,  s'aban- 
dohnant  entre  les  mains  de  Dieu,  récitait  à  toute 
heure  cette  sublime  prière  que  redisent  encore  les 
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âmes  pieuses ,  que  tout  le  monde  connaît  et  que 
pourtant  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  rap- 
peler à  nos  jeunes  lecteurs  : 

«  Que  m'arrivera-t-il  aujourd'hui ,  ô  mon  Dieu  ? 
Je  rignore.  Tout  ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'il  n'arrivera 
rien  que  vous  n'ayez  prévu  de  toule  éternité.  Cela 
me  suffit ,  ô  mon  Dieu  !  pour  être  tranquille.  J'adore 
vos  desseins  éternels  ;  je  m'y  soumets  de  tout  mon 
cœur  ;  je  veux  tout ,  j'accepte  tout ,  je  fàh  un  sa- 
crifice de  tout  ;  j'unis  ce  sacrifice  à  celui  de  votre 
très-cher  fils  mon  Sauveur ,  vous  demandant ,  pur 
son  cœur  sacré  et  ses  mérites  infinis ,  la  pa- 
tience dans  nos  maux  et  la  parfaite  soumission  qui 
vous  est  due  pour  tout  ce  que  vous  voulez  et  per- 
mettez, n 

Madame  Royale ,  assez  grande  déjà  pour  com- 
prendre la  gravité  des  choses  et  le  danger  de  son 
père  ,  mêlait  ses  pleurs  aux  pleurs  de  sa  mère  ,  et 
ses  prières  aux  prières  de  sa  tante.  Le  Dauphin  , 
insouciant  encore  comme  on  l'est  à  huit  ans  ,  s'aban- 
donnait au  plaisir  ou  à  la  douleur,  selon  qu'il 
voyait  un  sourire  sur  les  lèvres  de  la  reine  ou  une 
larme  dans  son  regard  ;  mais,  nous  l'avons  dit, 
heureux  de  vivre ,  il  ne  comprenait  que  les  maux 
du  présent ,  et  encore  les  oubliait-il  entièrement 
quand  ,  pressé  dans  les  bras  de  ceux  qui  lui  avaient 
donné  la  vie  ,  il  recevait  les  plus  douces  et  les  plus 
aimables  caresse?. 

Telle  était  à  peu  près  la  disposition  d'esprit  et  de 
cœur  de  la  famille  royale ,  quand  les  malheureux 
prisonniers  virent  leurs  gardiens  redoubler  de  pré- 
cautions et  de  vigilance ,  et  qu'ils  apprirent  par 
Cléry  ,  secrètement  averti  par  sa  femme,  que  le 
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roi  allait  être  traduit  devant  la  barre  de  la  Con- 
vention. 

Il  serait  impossible  d'exprimer  Teflroi  que  cette 
terrible  nouvelle,   à  laquelle  pourtant  l'on  devait 

s'attendre  chaque  jour,  apporta  au  Temple! 

Louis  XVI  comprit  que  l'heure  fatale  du  sacrifice 
allait  sonner.  Madame  Elisabeth  entrevit  l'échafaud , 
et ,  résignée  à  tout ,  laissa  échapper  cette  belle  pa- 
role ,  sur  une  triste  comparaison  qu'établissait 
Louis  XVI  entre  le  séjour  du  Temple  et  celui  de 
Montreuil ,  où  était  la  maison  de  sa  sœur  : 

—  Ah  !  mon  frère  ,  puis-je  avoir  des  regrets 
quand  je  partage  vos  malheurs?... 

Marie-Antoinette  sentit  s'accroître  encore  ses 
angoisses ,  angoisses  cruelles  ,  horribles ,  alterna- 
tives ,  qui  faisaient  de  son  pauvre  cœur  un  martyr 
de  tous  les  instants. 

Le  mardi  1 1  décembre ,  une  grande  rumeur  ré- 
veilla Paris.  Dès  cinq  heures  du  matin ,  des  troupes 
nombreuses  environnèrent  le  Temple  et  entrèrent 
jusque  dans  les  cours. 

La  famille  royale  se  réunit  comme  de  coutume, 
pour  le  déjeuner,  dans  l'appartement  des  prin- 
cesses ,  triste  déjeuner  où  il  fut  impossible  d'échan- 
ger un  mot  sur  l'affreax  événement  qui  se  pré- 
parait. 

A  dix  heures,  il  fallut  se  séparer. 

Depuis  la  translation  dans  la  grosse  tour ,  on  ne 
se  réunissait  plus  qu'aux  heures  des  repas.  Hélas  î 
les  infortunés  étaient  loin  de  s'attendre  à  ne  pins  se 
voir  qu'une  fois  en  ce  monde  et  dans  un  moment 
bien  solennel. 

Le  roi  retourna  dans  ca  chambre  avec  son  fils. 
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C'étaîl  rhoure  où  le  jeune  prince  faisait  avec  lui 
une  partie  de  siam.  Ce  jour,  Louis  voulut  s'y  re- 
fuser; mais  l'enîant  fil  de  si  vives  instances,  que  le 
malheureux  père  céda  enfin.  Le  Dauphin  perdit 
toutes  les  parties ,  et  deux  fois  il  ne  put  aller  au 
delà  du  nombre  seize. 

—  Toutes  les  fois  que  j'ai  le  point  de  seize  ,  je 
perds.... ,  observa-l-il  naïvement. 

Le  roi  ne  répondit  que  par  un  soupir  :  il  savait 
si  bien  le  malheur  altaché  à  ce  nombre  fatal  ! 

Aprèi  le  jeu  vint  l'étude.  L'infortuné  donnait  une 
leçon  de  lecture  à  son  fils  quand  on  vint  brusque- 
ment lui  enlever  le  jeune  prince. 

Quelques  heures  après,  celui  au  nom  de  qui  !a 
justice  avait  été  rendue  en  France  pendant  dix-huit 
ans  ,  était  traîné  devant  un  tribunal  de  sang. 

Nous  ne  l'y  suivrons  pas....  Nous  quitterons  même 
ce  second  étage  du  Temple  où  l'enfant  royal  n'est 
plus ,  où  Louis  XVI ,  du  17  au  2ô  décembre,  tra- 
vaille de  longues  heures  avec  ses  trois  défenseurs 
Malesherbes,  Tronchet  et  Desèze,  non  pour  cher- 
cher à  sauver  sa  vie  ,  —  il  sait  qu'il  ne  peut 
échapper  à  la  mort,  —  mais  pour  expliquer  nette- 
ment sa  conduite  et  laisser  une  mémoire  sans  tache. 
Nous  quitterons  ce  second  étage  où ,  le  25  dé- 
cembre ,  l'infortuné  monarque  écrit  ces  lignes  im- 
mortelles ,  ce  testament  sublime  ,  la  plus  belle  page 
de  l'histoire  de  la  monarchie....  Nous  nous  réfugie- 
rons dans  la  chambre  de  la  reine....  Mais,  hélas I  la 
chambre  de  la  reine  ,  c'est  l'asile  de  l'inquiétude  , 
de  l'angoisse,  de  la  douleur.... 

Passons  donc  rapidement  sur  ces  tristes  événe- 
ments pendant  lesquels  le  Dauphin ,  voyant  sans 
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cesse  pleurer  sa  mère,  versa  lui-même  taiil  de 
larmes.  Le  pauvre  enfant ,  il  ignorait  pourtant 
qu'il  allait  être  orphelin  !.... 

Le  26  décembre  ,  Desèze  prononça  devant  la 
Convention  la  défense  du  royal  accusé ,  apologie 
subHme  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  pour  son 
importance,  pour  sa  solennité,  son  éclat,  son  re- 
lenlîssement  dans  les  siècles,  aurait  mérité  plu- 
sieurs mois  de  méditations  et  d'efforts,  et  pour  la- 
quelle il  n'avait  pas  seulement  eu  huit  jours!...  » 
En  vain  l'orateur  s'adressa  à  la  conscience  de  l'o- 
dieux tribunal. 

—  Je  cherche  parmi  vous  des  juges,  s'ccria-t-il, 
et  je  ne  trouve  que  des  accusateurs..... 

Oui,  il  n'y  avait  que  des  accusateurs..,.  Le  roi 
était  condamné  à  l'avance. ... 

Après  de  vaines  formalités,  d'inutiles  délais ,  le 
régicide  fut  décrété  le  20  janvier  1793,  à  la  faible 
majorité  de  cinq  voix  ! 

A  deux  heures,  le  même  jour,  le  décret  fut  no- 
tifié au  prince....  Il  lui  fallait  mourir  dès  le  lende- 
main matin.... 

Louis  XVÏ  entendit  sa  condamnation  avec  la  sé- 
rénité d'un  martyr....  Oh!  s'il  eut  été  seul  au 
monde,  il  se  fut  réjoui  de  celte  mort  qui  l'allait 
délivrer  en  un  instant  de  ses  angoisses,  de  ses  soul- 
frances,  de  ses  malheurs....  Mais  sa  femme,  mais  sa 
sœur,  mais  ses  enfants....  Tl  demanda  que  h  Con- 
vention nationale  statuât  aussitôt  sur  le  sort  de  sa 
famille,  et  lui  permît  de  se  retirer  en  tel  lieu  qu'elle 
le  jugerait  à  propos;  qu'on  lui  accordât,  à  lui,  un 
délai  de  trois  jours  pour  se  préparer  à  paraître  de- 
vant Dieu....  Ce  sursis  fut  rejeté  comme  l'avait  été 
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rappel  au  peuple  quelques  jours  auparavant  ;  et  la 
Conveulioîi  fit  dire  à  la  victime  que  la  nation,  tou- 
jours grande  et  toujours  juste,  s'occuperait  de 
Marie-Antoinette  et  de  ses  enfants. 

N'ayant  plus  d'espoir  en  ce  monde,  l'infortuné 
remit  entre  les  mains  de  Dieu  ceux  qui  lui  étaient 
si  chers  et  ne  songea  plus  qu'à  son  ame.  Il  lui  avait 
été  accordé  de  voir,  dans  ce  moment  suprême,  tel 
ministre  du  culte  qu'il  lui  plairait  ;  tout  le  monde 
sait  le  nom  dn  digne  prêtre  qui  donna  à  son  prince 
une  dernière  preuve  de  dévouement  on  remplissant 
auprès  de  lui  la  sainte  et  cruelle  mission  d'ange 
consolateur,  M.  Edgeworth  de  Firmont. 

Le  soir,  Louis  XVI  vit  sa  famille. 

«  Pendant  près  d'un  quart  d'heure,  dit  l'abbé 
Edgeworth,  que  le  roi  avait  laissé  dans  le  Cubinet 
de  la  tourelle,  pendant  prèà  d'un  quart  d'heure,  on 
n'articula  pas  une  seule  parole  :  ce  n'étaient  ni  des 
larmes  ni  des  sanglots,  c'étaient  des  cris  perçants 
(jui  devaient  être  entendus  hors  de  l'enceinte  de  la 
tour.  Le  roi,  la  reine,  le  Dauphin,  madame  Eli- 
sabeth, Madame  Royale,  tous  se  lamentaient  à  la 
fois ,  et  les  voix  semblaient  se  confondre.  Enfin , 
les  larmes  cessent,  parce  qu'on  n'a  plus  la  fctrce 
d'en  répandre.  » 

Après  ces  premiers  transports,  le  monarque  s'as- 
sied; Marie-Antoinette  et  Madame  Elisabeth  se 
placent  à  ses  côtés  ,  Marie-Thérèse  devant  lui ,  le 
Dauphin  entre  ses  genoux....  Redevenu  calme  et  ré- 
signé, il  raconte  son  procès,  excusant  encore  ceux 
qui  l'ont  condamné,  donne  des  instructions  reli- 
gieuses à  ses  enfants,  leur  recommande  de  pardon- 
ner sa  mort  aux  Français,  bénit  son  fils  et  sa  fille.... 
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Mais  écoutons  Marie-Thérèse,  qui,  dans  quelques 
pages  naïves  et  touchantes,  a  transmis  à  la  posté- 
rité le  récit  de  h\  captivité  du  Temple  : 

«  Mon  père,  au  moment  de  se  séparer  de  nous 
pour  jamais,  dit-elle,  nous  fit  promettre  à  tous  de 
ne  jamais  songer  à  venger  sa  mort.  Il  était  bien  as- 
suré que  nous  regarderions  comme  sacré  l'accom- 
plissement de  sa  dernière  volonté  ;  mais  la  grande 
jeunesse  de  mon  frère  lui  fit  désirer  de  produire  sur 
lui  une  impression  encore  plus  forte,  il  le  prit  sur 
ses  genoux  et  lui  dit  :  —  Mon  fils,  vous  avez  en- 
tendu ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  comme  le  ser- 
ment a  encore  quelque  chose  de  plus  sacré  que  les 
paroles,  jurez,  en  levant  la  main,  que  vous  accom- 
plirez la'  dernière  volonté  de  votre  père.  —  Mon 
frère  lui  obéit  en  fondant  en  larmes,  et  cette  bonté 
si  touchante  fit  encore  redoubler  les  nôtres.  » 

Enfin  le  roi  se  lève....  Su  femme,  ses  enfants,  sa 
sœur  le  tiennent  étroitement  embrassé. 

—  Je  vous  assure,  lui  dit  Louis  XVI,  que  je  vous 
verrai  demain  malin  à  huit  heures. 

—  Vous  nous  le  promettez  ?  répètent-ils  tous 
ensemble. 

—  Oui,  je  vous  le  promets. 

—  Pourquoi  pas  à  sept  heures?  dit  la  rein.e. 

—  Eh  bien!  oui,  à  sept  heures,  répond  le  roi. 
Adieu  î... 

A  cet  adieu  déchirant.  Madame  Royale  tomba 
évanouie  aux  pieds  de  son  père. 

Pendant  qu'on  s'empresse  auprès  d'elle,  le  roi  a 
le  courage  de  s'arracher  des  bras  de  Marie-Antoi- 
nette  et  de  rentrer  dans  son  cabinet. 

Dirons-nous  ses  pieux  entreliens  avec  l'abbé  de 
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Firmont,  sa  douce  résignation,  son  calme  parfait, 
les  quelques  heures  qu'il  dormit  aussi  tranquille- 
ment que  s'il  eût  été  étendu  encore  dans  la  pourpre 
de  son  lit  de  Versailles,  la  messe  qu'il  entendit  avec 
une  piété  d'ange ,  la  sainte  communion  qu'il  reçut 
avec  un  sourire  de  bonheur? 

Le  matin,  il  voulut  embrasser  une  fois  encore 
ceux  qui  lui  étaient  si  Chers.  L'homme  de  Dieu  le 
conjura  d'offrir  au  Seigneur  ce  dernier  sacrifice, 
d'épargner  aux  siens  des  adieux  si  déchirants. 

—  Vous  avez  raison,  Monsieur,  dit  le  roi  avec 
douleur.  Ce  serait  donner  à  ma  famille  le  coup  de 
la  mort,  il  vaut  mieux  me  priver  de  celte  trisie 
consolation  et  la  laisser  vivre  d'espérance  quelques 
minutes  de  plus. 

A  huit  heures,  le  roi  quitta  le  Temple. 

Ce  jour,  un  voile  de  deuil  semblait  envelopper 
Paris  :  une  affreuse  consternation  régnait  de  toutes 
parts;  l'effroi,  la  douleur  assiégeaient  tous  les 
fronts,  remplissaient  tous  les  cœurs....  Les  déma- 
gogues seuls  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  chants 
obscènes  et  joyeux,  et  de  leurs  odieuses  malédic- 
tions. 

Pendant  le  trajet,  l'infortuné  monarque,  tout  à  la 
pensée  de  paraître  devant  son  Dieu,  ne  fil  qu'une 
longue  prière. 

A  dix  heures  vingt  minutes ,  il  arriva  sur  la 
place  de  la  Révolution,  où  devait  être  consommé  le 
régicide. 

Mais  abrégeons  ces  horiibles  détails.... 

Calme  au  moment  suprême  ,  Louis  XVI  s'age- 
nouille sur  les  degrés  de  l'échafaud  pour  recevoir 
\'i  dernière  béiiédiction  de  son  confesseur,  d'un  re- 
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gard  impose  silence  à  quinze  ou  vingt  tambours 
placés  vis-à-vis  de  lui,  et  prononce  d'une  voix  ferme 
ces  paroles  mémorables  : 

—  Je  meurs  innocent  de  tous  les  crimes  qu*on 
m'impuie.  Je  pardonne  aux  auteurs  de  ma  mon,  et 
je  prie  Dieu  que  le  sang  que  vous  allez  répandre  ne 
retombe  jamais  sur  lu  France!  Et  vous,  peuple  in- 
l'ofluné!... 

Sur  un  signe  de  Santerre,  le  roulement  des  tam- 
bours couvre  la  voix  du  martyr,  et  le  fils  de  saint 
Louis  reçoit  le  coup  fatal  î... 


s«S^ 
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Pendant  que  les  assassins  de  septembre  entourent 
réchafaud  en  vociférant,  en  montrant  au  peuple  la 
lete  du  malheureux  prince,  en  aspergeant  la  multi- 
tude de  ce  sang  qui  coule  encore  ;  pendant  que  les 
démagogues  parcourent  la  capitale  en  poussant  des 
cris  de  joie,  un  désespoir,  si  affreux,  si  poignant, 
qu'on  ne  le  saurait  peindre,  règne  au  troisième  étage 
de  la  grosse  tour  du  Temple. 

Là,  ont  été  ramenés  le  Dauphin  et  les  princesses, 
après  la  déchirante  entrevue  dont  nous  avons  dit 
un  mot-,  là,  une  épouse  éplorée  a  tremblé  toute  la 
nuit  de  douleur  et  de  froid;  là,  pendant  de  longues 
heures,  de  pauvres  enfants  ont  appelé  en  vain  leur 
père  à  grands  cris. 

A  six  heures  un  quart,  on  ouvrit  la  porte  pour 
prendre  un  livre  pour  la  messe  du  roi.  Les  prison- 
niers eurent  une  lueur  d'espérance....  On  les  venait 
chercher,  sans  doute,  pour  presser  dans  leurs  bras 
celui  qui  allait  mourir,  pour  recueillir  sa  dernière 
bénédiction....  Depuis  cet  instant,  les  secondes  pa- 
rurent des  siècles  dans  la  triste  prison. 

A  huit  heures,  un  redoublenriCnt  de  bruiî  annonça 
le  moment  du  départ. 
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A 'ors  eut  lieu  une  scène  déchirante  :  les  trois 
princesses  s'abandonnèrent  à  une  violente  douleur, 
priant,  suppliant  ceux  qui  les  entouraient,  essayant 
de  les  attendrir.... 

Le  petit  Dauphin  se  jeta  aux  pieds  des  gardes, 
embrassa  leurs  genoux. . . . 

—  Laissez-moi  passer, Messieurs,  criait-il,  laissez- 
moi  passer!... 

—  Où  veux-tu  aller  ? 

—  Parler  au  peuple,  afin  qu'il  ne  fasse  pas 
mourir  mon  père!...  Au  nom  de  Dieu,  laissez-moi 
passer!... 

Vers  dix  heures  et  demie  ,  les  détonations  des 
armes  à  feu,  les  clameurs  des  crieurs  publics  et 
l'agitation  du  peuple  autour  du  Temple  annon- 
cèrent que  tout  était  consommé....  Les  enfants 
remplirent  l'air  de  leurs  gémissements  ;  Marie- 
Antoinette,  raide,  froide,  immobile,  le  front  pâle, 
les  yeux  hagards,  les  lèvres  tremblantes,  resta 
plongée  dans  un  déses[x>ir  qui  ressemblait  à  la 
mort...  En  vain  le  Dauphin  lui  mouillait  les  mains 
de  ses  pleurs,  en  vain  il  lui  prodiguait  les  plus 
tendres  caresses....  Ce  ne  fut  que  vers  le  soir  que 
la  malheureuse  veuve  retrouva  des  larmes  près 
du  berceau  de  cet  enfant  eliéri,  qui  dormait  en 
sanglotant. 

—  Il  a  maintenant  l'âge  qu'a\ait  son  (rère  quand 
il  mourut  à  Meudon,  balbutia-t-elle  au  milieu  de  ses 
transports  de  douleur.  Heureux  ceux  de  notre 
maison  qui  sont  partis  les  premiers  !  ils  n'ont  pas 
assisté  à  la  ruine  de  cotre  famil!e  ! 

Le  lendemain  matin,  !a  reine  dit  à  son  fils  en 
l'embrassant  ; 

4. 
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—  Mon  enfant,  il  faut  penser  au  bon  Dieu. 

—  Maman,  moi  aussi  j'ai  bien  pensé  au  bon 
Dieu;  mais  quand  j'appelle  le  bon  Dieu,  c'est  tou- 
jours mon  père  qui  descend  devant  moi. 

La  reine  resta  plongée  pendant  plusieurs  jours 
dans  son  désespoir  accablant  et  mortel,  ne  prenant 
aucune  nourriture ,  ne  dormant  pas  ,  pleurant 
sans  cesse-,  sa  laiWesse  devint  extrême.  Madame 
Royale,  déjà  malade  au  moment  de  l'exécution  de 
son  père,  s'alita  tout  à  fait;  son  état  donna  même 
quelques  inquiétudes.  «  Heureusement ,  a-t-elle 
écrit  elle-même  avec  une  simplicité  touchante,  le 
chagrin  augmenta  ma  maladie  au  point  de  faire  une 
diversion  favorable  au  désespoir  de  ma  mère.  » 
Marie-Antoinette  sentit  se  réveiller  dans  son  cœur 
toutes  les  angoisses  maternelles  ;  elle  retrouva  des 
forces  pour  veiller  au  chevet  de  son  enfant. 

Le  6  février,  la  malade  était  mieux,  la  veuve 
plus  calme.... 

Ce  jour,  reparurent  au  Temple  deux  commis- 
saires qui  avaient  toujours  entouré  la  famille 
royale  de  respects  et  d'égards,  MM.  Lepilre  et 
ïoulan. 

Ils  apportèrent  des  détails  sur  le  drame  sanglant 
du  21  janvier,  mêlèrent  leurs  sanglots  à  ceux  des 
prisonniers  et  de  l'auguste  enfant  que  dans  leur 
cœur  ils  saluaient  du  nom  de  Louis  XVIL 

Louis  XVIL...  Ce  nom  retentissait  aussi  dans  la 
Vendée,  dont  tous  les  habitants  s'étaient  levés 
comme  un  seul  homme,  dans  la  fidèle  Bretagne, 
dans  l'armée  du  prince  de  Condé ,  campée  de 
l'a^jtre  côté  du  Rhin,  en  Angleterre,  en  Sardaigne, 
en  Espagne,  en  Autriche,  en  Portugal  et  en  Russie. 
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Tous  les  amis  de  la  royauté  avaient  iépété  ce  cri 
de  la  vieille  monarchie  française  :  Le  roi  est  mort, 
vive  le  roi  !... 

Vœux  stériles!  efforts  superflus!...  Celui  que 
les  nations  salueni,  du  titre  si  glorieux  de  roi  de 
France  n'a  aujourdiiui  d'autre  trône  que  les  genoux 
de  sa  mère....  Demain,  hélas!  demain,  ce  trône  de 
l'amour  sera  lui-même  renversé....  Les  démagogues 
ne  laisseront  plus  à  Tenfant-roi  qu'un  misérable 
grabat  ! 

Quand  Marie- Antoinette  put  s'occuper  du  sujet 
de  sa  douleur  avec  un  peu  plus  de  calme  et  de  ré- 
signation ,  Lepître  lui  offrit  quelques  vers  qu'il 
avait  composés  sur  la  mort  du  roi,  et  que  M™«  Cléry 
avait  mis  en  musique. 

Trois  semaines  après ,  il  reprit  son  service  au 
Temple.  La  reine  le  fit  alors  entrer  dans  la  chambre 
de  Madame  Elisabeth,  et  le  jeune  prince  chanta  la 
romance,  que  sa  sœur  accompagna  sur  le  clavecin. 

Nos  jeunes  lecteurs  liront,  sans  doute,  avec  in- 
térêt ces  quelques  vers  simples  et  modestes  que 
l'auteur  a  mis  dans  la  bouche  du  jeune  roi  : 

Xia  Piété  filiale. 

^  Eh  quoi  !  lu  pleures  ,  ô  ma  m,Nre  ! 

Dans  tes  regards  fixés  sur  moi 
Se  peignent  l'amour  et  reiïroi. 
J'y  vois  ton  âme  tout  entière. 
Des  maux  que  ton  fils  a  souiTcrts 
Pourquoi  te  retracer  l'image  ? 
Puisque  ma  mère  les  partage  , 
Puis  je  me  plaindre  dé  mes  Te  s? 

Des  fers  !  ô  Louis  !  ton  courage 
Les  euDoblit  eu  les  portant. 
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Ton  fils  n'a  plus ,  en  cet  instant , 
Que  tes  vertus  pour  hpritage. 
Trône ,  pa-ais  ,  pouvoir,  graudeor. 
Tout  a  fui  pour  moi  sur  la  terre  ; 
Mais  je  suis  auprès  de  ma  mère , 
Je  connais  encore  le  bonheur. 

Un  jour,  peut-être....,  l'espérance 
Doit  être  permise  au  malheur  ; 
Un  jour,  eu  faisant  son  bonheur. 
Je  me  vengerai  de  la  France. 
Un  Dieu  favorable  à  ton  fils 
Bientôt  calmera  la  tempête  ! 
L'orage  ,  qui  courbe  leur  tête , 
Ne  détruira  jamais  les  lis. 

Hélas!  si  du  poids  de  nos  cbaîncs 

Le  ciel  daigne  nous  affranchir, 

Nos  cœurs  doubleront  le  plaisir. 

Par  le  souvenir  de  nos  peines. 

Ton  fils  ,  plus  heureux  qu^aujourd'hui , 

Saura  ,  dissipant  tes  alarmes  , 

Effacer  la  trace  des  larmes 

Qu"'en  ces  lieux  lu  verses  pour  lui. 

A  Madame  Elisabeth. 

El  toi ,  dont  les  soins  ,  la  tendresse , 
Ont  adouci  tant  de  malheurs , 
Ta  récompense  est  dans  les  cœurs 
Que  tu  formes  à  la  sagesse.... 
Ah  ?  souviens  loi  des  derniers  vœux 
Qu''en  mourant  exprima  ton  frère  ; 
Reste  toujours  près  de  ma  mère , 
Et  ses  enfants  en  auront  deux. 

«  Nos  larmes  coulèrent,  dit  M.  Lepître,  et  nous 
gardâmes  un  morne  silence.  Mais  qui  pourra 
peindre  le  spectacle  que  j'avais  sous  les  yeux  :  la 
tille  de  Louis  à  son  clavecin  ;  sa  mère  assise  auprès 
d'elle,  tenant  son  fils  dans  ses  bras  et  les  yeux 
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mouillés  de  pleurs,  dirigeant  avec  peine  le  jeu  et 
la  voix  de  ses  enfants;  Madame  Elisabelh,  debout 
à  côté  de  sa  sœur,  et  mêlant  ses  soupirs  aux  tristes 
accents  de  son  neveu.  » 

Encouragé  par  sa  pieuse  sœur,  qui  savait  trouver 
encore  des  paroles  de  consolation  et  d'espérance, 
Marie-Antoinotte  s'occupa  elle-même  de  l'éducation 
de  son  fils,  donna  à  l'enfant  les  leçons  que  lui 
donnait  son  père,  et  aux  mêmes  heures  quel'infor- 
luné  roi  avait  lui-même  fixées ,  reprit  ces  ré- 
flexions de  morale  si  douces  et  si  touchantes  que 
Louis  XVI  avait  continuées  jusque  dans  sa  dernière 
entrevue,  enseignant  le  pardon  des  injures  comme 
le  martyr  l'avait  si  noblement  commandé....  Fidèle 
imitatrice  de  son  auguste  époux,  la  reine  ne  prê- 
chait pas  seulement  par  ses  paroles  ,  mais  par  ses 
exemples....  Madame  Elisabeth  partageait  avec  sa 
sœur  ces  pieux  devoirs  de  la  maternité  ;  n'était-elle 
pas  véritablement  mère  par  son  dévouement  et  son 
amour  ? 

Marie-Tli^rèse  poursuivit  ainsi,  sous  les  yeux  de 
ses  deux  aimables  institutrices,  son  noble  appren- 
tissage du  malheur  ;  le  petit  frère  marcha  sur  les 
traces  de  sa  sœur. 

Mais  se  préparaient  de  plus  mauvais  jours  pour 
les  prisonniers  du  Temple.... 

Ees  vieux  amis  de  la  monarchie  ne  se  faisaient 
point  illusion  sur  le  sort  réservé  à  la  famille  royale  ; 
aussi  ne  formaient-ils  qu'un  vœu,  celui  de  Tarra- 
cher  aux  mains  des  révolutionnaires.  LepUre, 
Toulan  et  M.  deJarjayes,  mari  d'une  des  anciennes 
femmes  de  la  reine,  formèrent  un  premier  plan 
d'évasion  pour  les  prisonnières  :  elles  sortiraient 
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couvertes  d'habits  d'iionimes  que  les  municipaux 
se  faisaient  fort  d'introduire  secrètement  dans  la 
tour,  et  munies  de  cartes  de  commissaires;  les  en- 
fants seraient  emmenés  par  un  nommé  Sicard,  tra- 
vesti en  lampiste  (chaque  soir,  un  ouvrier  venait 
allumer  les  réverbères,  toujours  accompagné  de 
deux  enfants  de  l'Age  et  de  la  taille  de  Louis-Charles 
et  de  sa  sœur)  ;  des  voitures  attendraient  non  loin 
du  Temple,  et  emporteraient  aussitôt  le  jeune  roi 
et  les  princesses  sur  les  côtes  de  la  Manche,  d'où 
l'on  passerait  en  Angleterre. 

Le  succès  de  cette  entreprise,  fixée  au  8  mars^ 
semblait  assuré;  mais  le  7  il  y  eut  à  Paris  un  sou- 
lèvement presque  général,  excité  par  la  rareté  des 
subsistances  et  par  la  nouvelle  des  progrès  rapides 
des  armées  étrangères.  Li  surveillaiice  redoubla  au 
Temple,  et  toute  tentative  d'évasion  devint  im- 
possible. 

Les  dévoués  royalistes  ne  songèrent  plus  qu'à  la 
reine,  dont  le  danger  était  plus  grand  ;  on  forma  un 
nouveau  plan  :  l'exécution  en  était  plus  facile,  le 
succès  presque  certain  ;  mais  la  malheureuse  mère 
ne  put  se  résoudre  à  quitter  ses  enfants. 

—  Il  n'y  a  que  danger  ici,  s'écria-t-elle  ;  mais 
vaut  mieux  mort  que  remords  ! . . .. 

El  elle  renonça  à  toute  espérance. 

Bientôt  les  nouveaux  triomphes  des  Autrichiens 
sur  le  Rhin  et  des  Vendéens  dans  l'Ouest,  l'effer- 
vescence qui  éclata  dans  les  provinces  méridionales, 
la  défection  de  Dumouriez,  généi^al  républicain,  et 
la  découverte  d'un  prétendu  livre  de  prophéties, 
écrit, disait-on,  parsaintCésaire  d'Arles  au  vie  siècle, 
ou  par  le  fameux  Nostradamus,  et  qui  contenait  ces 
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paroles  terribles  :  «  Le  jeune  captif  qui  recouvrera 
la  couronne  des  lis,  étant  rétabli  sur  le  trône ,  dé- 
truira les  enfants  deBrutusi  »  redoublèrent  le3  in- 
quiétudes  et  la  vigilance  de  la  Convention  pour  les 
prisonniers  :  Lepître  etToulan,  soupçonnes  et  di- 
noncés  par  les  Tison,  ne  reparurent  plus  au  Temple  ; 
on  fil  des  perquisitions  nocturnes  j  on  éleva,  d'après 
un  arrêté  du  conseil  géuéral  de  la  commune  de 
Paris,  un  mur  transversal  en  face  du  ci-devant  pa- 
lais du  prieur  avec  un  double  guichet,  on  garnit 
d'abat-jour  et  de  jalousies  quelques  fenêtres  du 
donjon  qui  en  manquaient. 

Toutes  ces  mesures  n'empêchèrent  pas  le  baron 
de  Batz  de  former  un  nouveau  projet  pour  Tenlève- 
ment  du  jeune  roi  et  des  princesses. 

Ce  baron  de  Batz,  ardent  royaliste,  avait  organisé 
un  complot  au  21  janvier,  pour  arracher  le  roi  à  la 
mort.  Ce  complot  avait  élé  habilement  déjoué  par 
les  démagogues,  qui  dès  lors  avaient  mis  à  prix  la 
tête  du  hardi  conspirateur.  Malgré  les  périls  qui  le 
menaçaient  de  toutes  parts,  le  baron  était  depuis  ce 
temps  resté  à  Paris,  dressant  des  embûches  aux 
ennemis  de  la  royauté  ,  esquivant  celles  qu'on  lui 
tendait,  présent  partout  et  toujours  invisible. 

Le  commissaire  Simon,  dont  le  nom  est  si  triste- 
ment célèbre,  soupçonna  les  menées  du  baron  au 
Temple,  et  fit  avorter  ses  tentatives  en  faveur  de  la 
famille  royale. 

Enfin,  le  1*^  juillet,  le  comité  de  salut  public, 
effrayé  de  la  révélation  d'un  prétendu  complot 
formé  pour  le  rétablissement  de  la  royauté  en  la 
personne  du  pauvre  enfant  du  Temple,  rendit  le 
décret  suivant  r 
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«  Le  comité  de  salut  public  arrête  que  le  fils  de 
Capet  sera  séparé  de  sa  mers  et  remis  dans  les 
mains  d'un  instituteur,  au  choix  du  conseil  général 
de  la  commune.  >; 

Le  3  juillet,  cet  infâme  décret  reçut  son  exé- 
cution. 

Mais  qu'on  nous  permette  de  citer  ici  les  pages 
touchantes  d*un  écrivain  distingué.  Ce  serait  dé- 
truire le  charme  du  récit  que  d'en  modifier  la 
moindre  expression. 

«  II  était  près  de  dix  heures  du  soir  ;  reufant 
royal  était  couché  et  dormait  profondément.  Son 
lit  n'avait  pas  de  rideaux  ;  mais  un  <'hâle,  tendu 
par  les  soins  de  sa  mère,  empêchait  la  lumière 
d'arriver  à  se?  paupières  closes  ,  et  d'altérer  le 
calme  empreint  sur  sa  douce  figure  La  veillée 
s'était  cette  fois  prolongée  un  peu  plus  que  de  cou- 
tume. La  reine  et  sa  sœur  étaient  occupées  à  réparer 
les  vêtements  de  la  famille ,  et  Marie-ïhérèse  , 
assise  entre  elles  deux,  après  avoir  lu  quelques 
pages  du  Dictionnaire  historique ,  venait ,  pour 
terminer  h  soirée,  d'ouvrir  la  Semaine  sainte  que 
Turgy  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  parvenir  à 
3^adame  Elisabeth  ,  vers  la  fin  de  mars  1793.  Sou- 
vent, quand  la  jeune  fille  faisait  une  pause,  soit 
après  un  chapitre  du  livre  d'histoire,  soit  après  un 
psaume  du  livre  de  prières,  soit  en  tournant  un 
feuillet ,  sa  mère  relevait  la  tête ,  laissait  tomber 
son  ouvrage  sur  ses  genoux,  et,  regardant  du  côté 
du  lit ,  prêtait  l'oreille  au  souffle  paisible  de  son 
autre  enfant.  Ainsi  s'écoulait  la  soirée. 

«  Tout  à  coup  des  pas  nombreux  retentissent  sur 
l'escalier.  Les  verrous ,  les  cadenas  s'agitent,  la 


LOUIS  XVII.  89 

porte  s'ouvre;  six  municipaux  se  présentent  :  — 
Nous  venons,  dit  brutalement  l'un  d'eux ,  vous 
notifier  l'ordre  du  comité,  portant  que  le  fils  de 
Capet  sera  séparé  de  sa  mère  et  de  sa  famille.  —  A 
ces  mots,  la  reine  se  lève,  pâle  de  saisissement  : 
M'enlever  mon  enfant!  s'écrie-t-elle,  non,  non,  cela 
n'est  pas  possible.  ^  Et  Marie-Thérèse  tremblante 
était  debout  à  côté  de  sa  mère  ;  Madame  Elisabeth, 
les  deux  mains  étendues  sur  le  livre  saint,  écoutait, 
regardait,  le  cœur  serré,  mais  sans  verser  une 
larme.  —  Messieurs ,  dit  la  reine  en  domptant  de 
toutes  ses  forces  le  frisson  de  la  fièvre  qui  rendait  sa 
voix  frémissante,  la  commune  ne  peut  songer  à  me 
séparer  de  mon  fils;  il  est  si  jeune,  il  est  si  faible, 
mes  soins  lui  sont  nécessaires  !  —  Le  comité  a  pris 
cet  arrêté ,  répliqua  le  municipal ,  la  Convention  a 
ratifié  la  mesure,  et  nous  devons  en  assurer  l'exécu- 
tion immédiate. — Je  ne  pourrai  jamais  me  résigner 
à  cette  séparation,  s'écria  la  malheureuse  mère; 
au  nom  du  ciel,  n'exigez  pas  de  moi  cette  cruelle 
épreuve.  —  Et  ses  deux  compagnes  mêlaient  leurs 
larmes  et  leurs  prières  à  ses  prières  et  à  ses  larmes. 
Toutes  trois  s'étaient  placées  devant  le  lit  de  l'ea- 
fant  ;  elles  en  défendaient  les  abords,  elles  sanglo- 
l aient ,  elles  joignaient  les  mains  ;  c'étaient  les 
plaintes  les  plus  louchantes  ,  les  supplications  les 
plus  humbles.  Cette  scène  eût  attendri  les  plus  in- 
sensibles; mais  que  pouvait-elle  sur  le  cœur  des 
mandataires  de  la  commune  ?  —  A  quoi  bon  toutes 
ces  criailleries?  disaient-ils  ;  on  ne  vous  le  tuera  pas, 
votre  enfant.  Livrez- le-nous  de  bon  gré,  ou  nous 
saurons  bien  nous  en  rendre  maîtres  !  — Et  déjà  ils 
employaient  la  force.  Violemment  secoué  dans  cette 
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lutte,  le  rideau  factice  se  détache  et  tombe  sur  la 
tête  du  jeune  prince.  Il  se  réveille ,  il  voit  ce  qui 
se  passe-,  il  se  jette  dans  les  bras  de  sa  mère,  il 
s'écrie  :  —  Maman,  maman,  ne  me  quitte  pas!  — 
Et  sa  mère  le  pressait  tremblant  sur  son  sein  ,  le 
rassurait,  le  défendait,  se  cramponnait  de  toutes  ses 
forces  au  pilier  du  lit.  — Ne  nous  battons  pas  contre 
des  femmes,  murmura  un  des  commissaires  q  n 
n'avait  pas  encore  pris  la  parole,  citoyens,  faisons 
monter  la  garde.  —  Et  déjà  il  se  tournait  vers  le 
guichetier  qui  était  debout  devant  la  porte.  —  No* 
faites  pas  cela,  dit  Madame  Elisabeth,  au  nom  du 
ciel,  ne  faites  pas  cela.  Ce  que  vous  exigez  par  la 
force ,  il  faut  bien  que  nous  l'acceptions  ;  mais 
donnez-nous  le  temps  de  respirer.  Cet  enfant  a 
besoin  de  sommeil ,  il  ne  pourra  dormir  ailleurs. 
Demain  malin  il  vous  sera  remis.  Laissez-le  au 
moins  passer  la  nuit  dans  celte  chambre,  et  obte- 
nez q.u'il  y  soit  ramené  tous  les  soirs.— A  ces  mots, 
pas  de  réponse.  —  Du  moins,  promettez-moi ,  dit 
Marie-Antoinette,  qu'il  restera  dans  l'enceinte  de  la 
tour,  et  qu'il  me  sera  permis  de  le  voir  tous  les 
jours,  ne  fût-ce  (ju'aux  heures  du  repas.  —  Nous 
n'avons  pas  de  comptes  à  te  rendre,  et  il  ne  t'ap- 
partient pas  d'interroger  les  intentions  de  la  patrie. 
Parbleu,  parce  qu'on  t'enlève  ton  enfant,  te  voilà 
bien  malheureuse  !  Les  nôtres  vont  bien  tous  les 
jours  se  faire  casser  la  tête  par  les  balles  ennemies 
que  tu  attires  sur  nos  frontièies.  —  Mon  fils  est 
trop  jeune  pour  pouvoir  encore  servir  son  pays, 
dit  la  reine  avec  douleur;  mais  j'espère  qu'un  jour, 
si  Dieu  le  permet,  il  sera  fier  de  lui  consacrer  sa  vie. 
«(  Cependant  elle  l'habillait ,  et  bien  qu'elle  fût 
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secondée  par  les  deux  princesses,  jamais  toiletio 
d'enlani  ne  fut  plus  longue.  Chaque  vêtement  qu'on 
lui  mettait  était  retourné  en  tous  les  sens,  passé  do 
main  en  main  et  mouillé  de  pleurs.  On  éloignait 
ainsi  de  quelques  secondes  l'instant  de  la  séparation. 
Les  municipaux  commençaient  à  perdre  patience. 

«  Enfin  la  reine,  ayant  raniassé  toutes  ses  forces 
au  fond  de  son  cœur,  s'assied  sur  une  chaise,  prend 
sou  fils  devant  elle,  pose  les  deux  mains  sur  ses  petites 
épaules,  et,  calme,  immobile,  recueillie  dans  sa 
douleur,  sans  verser  une  larme,  sans  pousser  un 
soupir,  elle  lui  dit  d'une  voix  grave  et  solennelle  : 
«  Mon  enfant,  nous  allons  nous  quitter;  souvenez- 
vous  de  vos  devoirs  quand  je  ne  serai  plus  auprès 
de  vous  pour  vous  les  rappeler.  N'oubliez  jamais  le 
bon  Dieu  qui  vous  éprouve,  et  votre  mère  qui  vous 
aime.  Soyez  sage,  patient  et  honnête,  et  voire  père 
vous  bénira  du  haut  du  ciel.  »  Elle  dit,  baise  son 
fils  au  front  et  le  remet  à  ses  geôliers.  Le  pauvre 
enfant  se  précipite  encore  vers  sa  mère,  embrasse 
ses  genoux,  s'attache  de  toutes  ses  forces  à  sa  robe. 
—  Mon  fils  ,  il  faut  obéir,  il  le  faut.  —  Allons,  tu 
n'as  plus,  j'espère,  de  doctrine  à  lui  faire,  dit  un 
des  commissaires.  II  faut  avouer  que  tu  as  fièrement 
abusé  de  notre  patience.  —  Tu  pouvais  te  dispenser 
de  lui  faire  la  leçon,  disait  un  autre  en  entraînant 
violemment  le  prince  hors  de  la  chambre.  —  Ne 
vous  en  inquiétez  plus,  continua  un  troisième  ;  la 
nation,  toujours  grande  et  généreuse,  pourvoira  à 
son  éducation.  Et  la  porte  se  rolerma.  » 

Laissons  les  captives  à  une  douleur  que  sauront 
seules  apprécier  les  sœurs  et  les  mères,  et  suivons 
notre  pauvre  enfant. 


VIL 


L'infortuné,  à  qui  l'on  ne  pouvait  reprocher  que 
d'être  né  sur  un  trône  — mais  il  faut  en  convenir, 
c'était,  à  cette  époque  de  terreur  et  de  folie,  le  plus 
grand  dé  tous  les  crimes,  —  l'infortuné  fut  conduit 
dans  l'appartement  qu'avait  habité  son  père  et  où 
attendait  le  cordonnier  Simon,  appelé  par  le  comité 
de  salut  public,  et  sur  la  recommandation  de  Ro- 
bespierre et  de  Marat,  aux  fonctions  de  gouverneur 
de  l'enfant  royal. 

Louis-Charles  pleura  toute  la  nuit  sur  une  chaise 
et  dans  un  coin  obscur,  tandis  que,  non  loin  de  lui, 
Simon  fumait  sa  pipe  en  jurant. 

Pendant  deux  jours  il  ne  voulut  accepter  d'autre 
nourriture  qu'un  peu  de  pain  et  s'abandonna  à  un 
violent  désespoir,  tant5t  pleurant  et  sanglotant,  tan- 
tôt muet  et  abattu,  tantôt  se  laissant  aller  à  ces  pa- 
roles de  colère  : 

—  Je  veux  savoir  quelle  est  la  loi  qui  vous 
ordonne  de  me  séparer  de  ma  mère  et  de  me 
mettre  en  prison.  Montrez-la-moi ,  celle  loi ,  je 
veux  la  voir. 
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—  Tais-toi ,  Capet,  interrompait  le  gouverneur 
d'un  ton  doctoral,  tais-toi;  tu  n'es  qu'un  raison- 
neur. 

Après  ces  deux  jours,  l'enfant  se  coucha  de  bonne 
grâce,  s'habilla  de  lui-même,  mais  ne  proféra  plus 
une  seule  parole. 

—  Ah  î  çà,  petit  Capet,  lui  dit  son  maître,  tu  es 
donc  muet?  Il  faudra  que  je  t'apprenne  à  parler, 
moi,  et  à  chanter  la  Carmagnole,  et  à  crier  :  Vive  la 
république!  Ah  !  tu  es  muet  ! 

—  Si  je  disais  tout  haut  ce  que  je  pense  tout  bas, 
dit  le  royal  enfant,  vous  me  prendriez  pour  un  fou. 
Je  me  tais  parce  que  j'aurais  trop  à  dire. 

—  Oh  I  oh  !  M,  Capet  aurait  trop  à  dire  !  Cela  sent 
fièrement  l'aristocrate  ;  mais  cela  ne  me  convient 
pas,  entends-tu?  Tu  es  jeune,  et  l'on  le  pardonne; 
mais  je  ne  dois  pas ,  moi  qui  suis  ton  maître ,  te 
laisser  croupir  dans  ton  ignorance.  11  faut  te  faire 
an  progrès  et  aux  idées  nouvelles. 

—  Puisque  tu  ne  veux  pas  parler,  dit  une  autre 
fois  le  cordonnier  en  faisant  présent  à  son  élève 
d'une  guimbarde,  instrument  favori  des  petits 
Savoyards,  tu  feras  au  moins  de  la  musique.  Ta 
louve  de  mère  et  ta  chienne  de  tante  jouent  du 
clavecin,  il  faut  que  tu  les  accompagnes  avec  la 
guimbarde.  Quel  beau  tintamarre  cela  va  faire! 

L'enfant  repoussa  la  guimbarde.  Simon,  tout  à  sa 
coloré,  se  jeta  sur  le  pauvre  petit  et  l'accabla  de 
coups!.... 

Peu  après,  nouvelle  scène,  nouveaux  coups! 

—  Vous  pouvez  me  punir  si  je  vous  manque, 
cria  l'enfant;  mais  vous  ne  devez  pas  me  battre, 
entendez-vous?  vous  êtes  plus  fort  que  moi. 
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—  Je  suis  ici  pour  te  commander,  animaî,  re- 
partit Simon.  Je  dois  ce  que  je  veux;  et  vivent  la 
liberté,  l'égalité I.... 

Le  7  juillet,  une  vive  rumeur  éclata  dans  Paris. 
Le  service  des  municipaux  ayant  cessé  au  second 
étage  de  la  tour  depuis  que  l'enfant  avait  été  livré 
à  son  tyran,  on  s'imaginait  qu'il  n'éiait  plus  au 
Temple.  Une  nombreuse  députation  du  cojnité  de 
salut  public  se  rendit  à  la  prison  royale,  vit  le  petit 
prince,  s'enquit  de  la  manière  dont  Simon  remplis- 
sait la  mission  importante  qui  lui  avait  été  confiée, 
témoigna  sa  satisfaction  et  renouvela  les  instruc- 
tions qui  déjà  avaient  été  données  à  ^  l'institu- 
teur. 

Jusque-là  le  cordonnier  avait  pensé  que  l'on 
voulait  seulement  faire  du  fils  de  l'ex-roi  un  bon 
peiit  citoyen  ;  croyant  démêler  d'autres  intentions 
dans  les  discours  de  la  députation,  il  s'expliqua 
franchement  : 

—  (Citoyens,  que  décidez-vous  du  louveteau?  11 
<'îait  appris  pour  être  insolent  ;  je  saurai  le  mater. 
Tant  pis  s'il  en  crève!  Je  n'en  réponds  pas.  Après 
lout  que  veut- on?  Le  déporter  ? 

—  Non. 

—  Le  îuer? 

—  Non. 

—  L'empoisonner? 

—  Non. 

—  Mais  quoi  donc  ? 

—  S'en  défaire. 

Sénart,  après  avoir  rapporté  cet  odieux  dialogue, 
s'empresse  d'ajouter  :  «  Il  n'a  été  ni  tué  ni  déporté  ; 
liîais  on  s'en  est  défait.  » 
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—  lis  ne  veulent  pas,  ils  ne  peuvent  pas  me 
montrer  la  loi  qui  ordonne  que  je  sois  séparé  de  ma 
mère,  s'éciia  le  jeune  prince  en  s'adressant  aux 
membres  de  la  dépulalion,  et  en  montrant  de  la 
main  Simon  et  quelques  employés  qui  l'accompa- 
gnaient. 

—  Le  louveteau  est  dur  à  museler,  interrompit 
le  gouverneur;  il  voudrait  connaître  la  loi  comme 
>ous  ;  il  vous  demande  toujours  des  raisons  comme 
si  on  en  avait  pour  lui!  Allons,  Capet,  silence!  ou 
je  vas  montrer  aux  citoyens  comment  je  te  travaille 
quand  tu  le  mérites  ï.... 

p]t  il  se  porta  une  fois  encore  à  dos  voies  de  fait 
contre  son  élève. 

Le  12  juillet,  nouveau  déluge  de  coups,  quand 
Simon  apprit  la  prise  de  la  \\\\e  de  Condé  par  l'ar- 
mée autrichienne. 

—  S....  louveteau!  s'écria-l-il,  tu  es  à  moitié 
Autricliieu,  tu  mérites  par  conséquent  d'être  as- 
sommé à  moitié. 

Le  14,  autre  alerte.  Charlotte  Corday  venait  de 
plonger  un  fer  vengeur  dans  le  sein  de  Marat, 
lami  du  peuple.  Ivre  d'eau-de-vie  et  de  fureur, 
Simon  entraîna  le  malheureux  enfant  sur  la  plate- 
forme de  la  tour. 

—  Entends-tu,  Capet,  lui  dit-il,  enlends-îu  tous 
ces  bruits  là-bas?  Ce  sont  les  gémissements  du 
peuple  autour  du  lit  de  mort  de  son  ami.  Je  comp- 
tais te  faire  quitter  tes  habits  noirs  dès  demain, 
mais  lu  les  garderas  encore.  Capet  portera  le  deuil 

de  Marat.  S vipère,  tu  n'as  pas  l'air  affligé.  Tu 

te  réjouis  donc  de  sa  mort? 

Et,  ce  disant,,  il  appuyait  violemment  la  main 
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sur  la  tète  du  jeune  prince  comme  pour  la  lui  re- 
fouler dans  les  épaules. 

—  Je  ne  connaissais  pas  celui  qui  est  mort,  ré- 
pondit l'enfant;  mais  ne  croyez  pas  que  j'en  sois 
bien  aise.  Nous  ne  désirons,  nous,  la  mort  de  per- 
sonne. 

—  Oh  !  nous  ne  désirons,  nous  !....  Est-ce  que  lu 
prétends  nous  parler  comme  les  tyrans  tes  pères? 

—  Je  dis  nous,  au  pluriel,  dit  l'enfant,  pour  ma 
famille  et  pour  moi. 

Cette  excuse  grammaticale,  que  l'instituteur  vou- 
lut avoir  l'air  de  comprendre,  sembla  le  calmer  à 
demi.  En  réalité,  toute  sa  consolation  venait  de  cette 
idée  qu'il  trouvait  si  heureuse  de  faire  porter  au 
petit  Capet  le  deuil  de  Marat. 

Le  18  du  même  mois,  les  Vendéens  triomphèrent 
près  de  Saumur. 

—  Ce  sont  les  amis  qui  nous  égorgent!  s'écria 
Simon  avec  colère  et  en  secouant  les  oreilles  de 
l'enfant  de  manière  à  les  lui  arracher. 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute ,  balbutia  l'infortuné, 
dont  les  joues  étaient  inondées  de  grosses  larmes 
qae  lui  arrachaient  les  souffrances,  mais  qui  com- 
primait ses  cris  de  détresse  pour  qu'ils  ne  par- 
vinssent pas  jusqu'à  sa  mère.  • 

La  pauvre  mère,  elle,  s'abandonnait  à  une  dou- 
leur poignante  loin  de  son  enfant,  en  demandait 
des  nouvelles  à  tous  ceux  qui  l'approchaient  sans 
se  décourager  de  leurs  brusques  réponses,  suppliait 
Tison.... 

Ti.^on  était  bien  changé  depuis  qu'il  vivait  dans 
riniimilé  des  princesses.  Tant  de  vertu,  de  courage 
et  de  résignation  l'avaient  touché.  Voulant  racheter 
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son  odieuse  conduite  à  force  c^e  bienveillance,  de 
soins  et  d'égards,  il  dit  à  la  reine  que  l'enfant  se 
portait  bien  et  paraissait  heureux,  qu'on  le  condui- 
sait  chaque  jour  au  jardin,  où  il  jouait  au  ballon, 
et  sur  la  plate-foruie  de  îa  tour. 

La  plate-forme  de  la  tour..:.  Ce  mot  donna  de 
l'espérance  et  une  bien  précieuse  consolation.  Par 
la  lucarne  d'un  escalier  conduisant  aux  combles 
dans  la  tourelle  de  la  garde-robe ,  peut-être  poiii- 
rait-on  apercevoir  l'enfant  royal.... 

Voilà  nos  trois  prisonnières  épiant  à  la  lucarne 
et  à  tour  de  rôle,  à  toute  heure  du  jour.  De  temps 
à  autre,  elles  apercevaient  Louis-Charles,  qui  pas- 
sait comme  une  ombre  sur  la  plate- forme.  Mais 
elles  le  voyaient  de  si  loin,  que  les  yeux  maternels 
seuls  le  pouvaient  reconnaître. 

Cette  plate-forme  était  divisée  par  des  planches 
en  deux  parties ,  Tune  réservée  aux  princesses , 
l'autre  abandonnée  à  Simon.  Chaque  jour,  les  trois 
femmes  y  montaient  à  l'heure  de  la  promenade  ; 
mais,  hélas!  l'orphelin  n'y  venait  qu'au  moment  où 
Simon  désirait  prendre  l'air.  N'importe,  ne  p:^r- 
dant  point  patience,  elles  restaient  là  tout  le  temps 
qu'elles  y  pouvaient  rester,  collées  sur  les  planches, 
épiant  par  une  fente  de  bois,  espérant,  espérant 
toujours.... 

Enfin,  le  mardi  30  juillet,  il  fut  donné  à  la  mal- 
heureuse Marie-Antoinette  d'entrevoir  son  fsls  pour 
la  première  et  îa  dernière  fois.  Le  terme  fatal  appro- 
chait, et  il  manquait  un  supplice  encore  à  son  mar- 
tyre d'épouse  et  de  mère.  Le  petit  prince,  vêtu  d'une 
carmagnole  brune  et  coitTé  du  bonnet  phrygien  , 
passa  de  l'autre  côté  des  planches,  à  côté  de  l'odieux 
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Simon,  qui,  à  demi  ivre  et  furieux  craiHeui's,  car 
on  venait  d'apprendre  à  Paris  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Valenciennes  par  le  duc  d'York,  frappait 
avec  cruauté  les  épaules  meurtries  de  l'enfant  en 
mêlant  à  ses  coups  des  imprécations  et  des  blas- 
phèmes. 

Quelques  inslanls  après,  l'orphelin  passa  encore, 
celte  fois  suivant  son  maître,  qui  ne  le  battait  plus, 
qui  ne  jurait  plus.  Mais  la  malheureuse  mère  put 
voir  les  joues  de  son  fils  déjà  flétries  et  creuses,  ses 
grands  yeux  tout  hagards  et  tout  rouges  de  larmes, 
son  front  sombre  et  soucieux.... 

—  Ah!  mes  pressentiments  ne  me  trompaient 
pas,  balbutia~t-elle  tout  bas  et  en  tombant  défail- 
lante dans  les  bras  de  sa  sœur;  je  savais  bien  qu'il 
souffrait  :  il  serait  malheureux  à  cent  lieues  de  moi, 
que  mon  ca:;ur  me  le  dirait.  Depuis  deux  jours  je 
souffrais,  je  m'agitais,  je  tremblais  :  c'est  que  les 
larmes  que  mon  pauvre  enfant  répand  loin  de  moi, 
je  les  sentais  tomber  sur  mon  cœur.  Je  n'ai  plus  de 
goût  h  rien  -,  Dieu  s'est  retiré  de  nous  ;  je  n'ose  plus 
prier. 

Puis,  tout  à  coup,  se  repentant  de  cette  dernière 
parole  : 

—  Pardon  ,  mon  Dieu  !  reprit-elle  en  joignant 
les  mains,  et  vous  aussi,  ma  sœur,  pardon!....  Je 
crois  en  vous  comme  en  moi-mSme  ;  mais  je  suis 
trop  touimenlée  pour  ne  t^as  être  menacée  de  quel- 
que nouveau  malheur.  Mon  enfant!  mon  enfant  !  Je 
sens  aux  déchirements  de  mon  cœur  les  défaillances 
du  sien.... 

Madame  Royale  n'avait  point  vu  son  fi-ère  ,  n'a- 
vait rien  entendu.  Ses  deux  mères  convinrent  de 
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lui  cacher  le  sort  affreux  du  pauvre  pelil  orphelin. 

Un  mois  seulement  s'était  écoulé  depuis  que  le 
cordonnier  avait  été  nommé  gouverneur,  et  déjà 
son  royal  élève  n'éiait  plus  que  l'ombre  de  ce  gra- 
cieux enfant  tant  admiré  à  Versailles,  aux  Tuileries 
et  jusque  dans  la  tour  du  Temple.  Sa  maigreur  et 
sa  pâleur  étaient  extrêmes ,  ses  beaux  cheveux 
avaient  tombé  sous  les  ciseaux  de  Marie-Jeanne , 
digne  épouse  du  patriote  Sin.on  ;  car,  ses  cheveux, 
c'était  encore  comme  une  sorte  de  diadème. 

Mais  si  tant  de  changements  s'étaient  opérés 
dans  le  physique  du  petit  prince  pendant  im  si  court 
intervalle,  que  dirons-nous  du  moral?....  Hélas! 
c'était  à  détruire  rintclligence  du  jeune  roi  que 
travaillait  surtout  le  gouverneur.  Voilà  la  raison 
de  tant  de  coups,  de  tant  de  mauvais  traitements  ... 
«  C'est  un  louveteau  bien  dur  à  museler,  »  avait  dit 
le  savetier  aux  premiers  jours.  En  effet ,  Louis- 
Charles,  nourri,  élevé  à  l'école  de  la  vertu  et  de 
l'honneur,  résistait  de  toutes  ses  forces  aux  actes 
abominables  que  lui  commandait  son  farouche 
geôlier  :  tantôt  c'étaient  des  couplets]  révolution- 
naires qu'il  voulait  qu'il  chantât,  tantôt  des  injures 
contre  son  père,  des  infamies  sur  sa  mère  qu'il  exi- 
geait qu'il  répétât....  Pour  le  bonnet  rouge,  que 
Marie-Antoinette  avait  vu  briller  sur  le  front  rasé 
de  son  enfant,  que  de  résistances,  que  de  luttes!.... 
Le  premier  jour,  lassé  de  crier  et  de  battre  en  vain, 
Simon  s'était  rendu  à  ces  paroles  de  sa  femme  : 
«  Allons,  laisse-le  pour  aujourd'hui  ;  il  sera  moins 
entêté  une  autre  fois  :  là  nison  lui  viendra.  »  Le 
lendemain  la  lutte  avait  recommencé  dès  le  matin. 
Enfin,  vers  le  soir,  étourdi  par  deux  verres  de  vin, 
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fatigué  des  railleries ,  des  sarcasmes ,  des  coups 
dont  on  l'avait  accablé  pendani  tout  le  jour,  suc- 
combant surtout  à  la  honte  d'être  tondu,  le  pauvre 
enfant  avait  laissé  poser  sur  sa  tête  l'ignoble  coif- 
fure des  bcurreatix  de  son  père.  Le  jour  suivant, 
quelques  soufflets  firent  reprendre  à  l'enfant  le 
bonnet  de  la  veille. 

Inutile  de  dire  que  l'éducation  du  pauvre  enfant 
se  bornait  aux  services  que  l'on  exigeait  de  lui  : 
plus  de  livres,  do  leçons,  de  morales....  Nous  nous 
trompons ,  la  morale  révolutionnaire  ,  les  hymnes 
à  la  Raison,  les  chants  patriotiques,  les  plaisante- 
ries sanguinaires,  les  jurements,  les  imprécations, 
les  blasphèmes..,.  Mais  si  l'on  pouvait  détruire  les 
aimables  facultés  dontDiau  s'était  plu  à  orner  cette 
jeune  âme,  si  l'on  pouvait  étoniïer  les  germes  pré- 
cieux d'une  intelligence  vive  et  précoce,  ce  que  le 
féroce  Simon  essayait  en  vain,  c'était  d'altérer  les 
nobles  sentimcFits  de  ce  pauvre  petk  cœur  tout 
rempU  d'amour  pour  la  vertu  et  de  zèle  pour  le 
bien.  La  femme  Simon  avait  parfois  un  regard  de 
pitié  pour  la  victime;  la  victime  en  conservait  le 
souvenir  et  témoignait  sa  reconnaissance  par  tous 
les  moyens  possibles. 

—  Le  peiit ,  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  la 
mégère,  le  petit  est  un  bien  aimable  et  bien  char- 
mant enfant.  Il  me  nettoie  et  me  cire  mes  souliers, 
et  il  m'apporte  ma  chaufferette  auprès  de  mon  lit 
quand  je  me  lève. 

Cependant  une  grande  agitation  régnait  de  nou- 
veau^ dans  la  capitale.  Les  armées  républicaines 
étaient  battues  sur  tous  les  points,  la  disette  était 
extrême.  Les  révolutionnaires,  sentant  le  pouvoir 
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leur  échapper,  voulurent  frapper  un  grand  coup. 
Le  l«r  août,  Barrère  fit  à  la  Conveniion  nationale  un 
rapport  sur  la  conjuration  de  l'Europe  contre  la 
liberté  française. 

—  Est-ce  l'oubli  des  crimes  de  rAutrichienne  , 
s'écria-t-il  après  un  long  discours,  est-ce  noire  in- 
différence pour  la  famille  Capet  qui  a  abusé  ainsi 
nos  ennemis?  Eh  bien!  il  est  temps  d*extirper  tous 
les  rejetons  de  la  royauté I... 

Aussitôt  rassemblée  vota  ce  décret  :  «  Marie- 
Antoinette  est  envoyée  au  tribunal  extraordiiiaire  ; 
elle  sera  transférée  sur-le-champ  à  la  Concier- 
gerie. » 

Le  2  aoûl ,  dès  deux  heures  du  matin ,  on  vint 
arracher  la  veuve  infortunée  des  bras  de  sa  fille  et 
de  sa  sœur. 

La  malheureuse  mère  déposa  un  long  baiser  sur 
le  front  incliné  de  son  enfant.  C'était  une  dernière 
bénédiction ,  c'était  un  suprême  adieu  qu'elle  par- 
tageait dans  sa  pensée  entre  la  jeune  fille  et  le  fils 
qu'on  lui  avait  ravi.  Puis  elle  se  jeta  dans  les  bras 
de  Madame  Elisabeth ,  lui  recommanda  ses  enfants 
et  partit  sans  plus  regarder  sa  fille;  car  elle  eût 
|Krdu  tout  couiage.... 

Dirons-nous  Tamerlume  de  son  regard ,  les 
larmes  brûlantes  qui  jaillirent  de  ses  yeux ,  les  an- 
goisses nouvelles  et  plus  affreuses  qui  assiégèrent 
son  pauvre  cœur  quand  elle  passa  devant  rapparie- 
ment  où  elle  avait  vu  son  époux  pour  la  dernière 
fois ,  où  était  renfermé  encore  le  malheureux  or- 
phelin ? 

La  reine  fut  immédiatement  conduite  à  la  Con- 
ciergerie. 
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Le  même  jour,  Chaumelle  se  souvint  de  l'enfant 
royal  et  lui  envoya  des  joujoux. 

Nos  jeunes  lecteurs  sourient  de  plaisir  à  la  peu-, 
sée  de  voir  moins  tristes  et  moins  longues  les  heures 
que  le  Dauphin  passait  dans  la  plus  fatigante  oisi- 
veté; ils  remercient  tout  bas  le  citoyen  démagogue 
de  celte  pensée  de  compassion  et  d'intérêt.  Ah  !  ils 
ne  savent  pas  que  cet  envoi  était  un  nouvel  ou- 
trage ! 

I.e  jouet  principal  n'était  autre  qu'une  petite 
guillotine  que  l'on  faisait  fonctionner  aux  dépens  de 
pauvres  petits  oiseaux.  Heureusement  pour  notre 
Louis-Charles ,  il  se  trouva  ce  jour-là  au  Temple 
un  commissaire  qui  eut  horreur  d'un  pai'eil  pré- 
sent ,  et  qui  le  jeta  au  feu  avant  qu'il  parvînt  au 
prince. 

Quelque  temps  après ,  Marie-Jeanne  alla  voir  la 
tragédie  de  Briitiis  ,  que  trois  fois  par  semaine  on 
faisait  représenter  gratuitement  pour  le  peuple; 
elle  revint  émerveillée.  Le  lendemain  matin , 
Simon  écouta  avec  bonheur  les  beaux  récits  de  sa 
digne  moitié.  Malgré  la  recommandation  qui  lui 
avait  été  faite  de  prêter  à  ces  récits  la  plus  sérieuse 
attention ,  le  malheureux  orphelin ,  comprenant 
tout  ce  que  cette  représentation  avait  d'injmieux 
pour  la  mémoire  de  son  père,  détourna  la  lête 
d'un  air  indifférent. 

—  S.....  louveteau ,  s'écria  Simon,  tu  ne  veux 
donc  pas  écouler  la  citoyenne,  t'instruire et  t'éclai- 
rer^ïu  vejx  donc  toujours  rester  un  imbécile  et 
un  fils  de  tyran  ? 

—  Chacun  a  des  parents  qu'il  doit  honorer,  ré- 
pondit l'enfant  avec  une  angélique  douceur. 
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Mais  cette  douceur  même  enflamma  la  colère  de 
l'odieux  savetier,  qui ,  proférant  les  blasphèmes  et 
les  imprécations  les  plus  épouvantables ,  envoya 
d'un  revers  de  main  et  d'un  coup  de  pied  le  pauvre 
petit  tomber  à  dix  pas  sur  la  muraille. 

Dans  ce  même  temps,  Montbrison  se  souleva  aux 
cris  de  vive  Louis  XVÏI  !  Quand  le  gouvei  neur 
apprit  cette  grande  nouvelle  : 

—  Femme  ,  je  te  présente  le  roi  de  Montbrison, 
dit-il  avec  ironie  et  en  s'inclinant  devant  Louis- 
Charles  ,  qui  tremblait  de  tous  ses  membres,  car  il 
ne  savait  que  trop  bien  ce  qui  allait  suivre.  Je  m'en 
vais  te  l'oindre,  te  le  sacrer,  le  l'encenser,  continua 
le  bourreau  en  frottant  si  rudement  la  tête  et  les 
oreilles  de  l'orphelin  ,  que  la  sueur  découlait  sur  le 
front  du  pauvre  patient,  et  que  de  grosses  larmes 
sillonnaient  son  visage. 

Puis,  lui  ayant  envoyé  quelque  bouffée  de  tabac, 
il  le  poussa  brusquement  en  ajoutant  : 

—  Allons ,  femme ,  à  ton  tour,  présente  tes  com- 
pliments à  Sa  Majesté  ! 

Le  10  août,  fut  célébrée  à  Pc^ris  la  plus  belle  fête 
que  donnât  jamais  la  Révolution.  Elle  rappela  les 
somptueuses  cérémonies  de  l'antiquité  païenne  ,  en 
mémoire  de  la  Cérès  législatrice  des  Grecs,  aimable 
et  ingénieuse  fiction  qui  consacrait  à  Athènes  la 
vieille  alliance  de  l'agriculture  et  de  la  législation. 
Chaque  membre  de  la  Convention  parut  an  cortège 
portant  un  bouquet  symbolique  de  fleurs  et  de 
fruits.  Ce  cortège  se  rendit  de  la  Bastille  à  la  place 
de  la  Révolution ,  escortant  un  char  magnifique 
traîné  par  huit  chevaux  blancs  ornés  de  panaches 
rouges.  Ce  char  portait,  au  milieu  des  guirlandes  et 


104  LOUIS  XVII. 

des  couronnes ,  l'urne  funèbre  destinée  à  recevoir 
les  cendres  des  citoyens  morts  pour  la  liberté.  On  fit 
cinq  haltes  pendant  le  trajet.  A  chaque  station 
était  élevé  un  monument  qui  rappelait  un  acte 
principal  de  la  Révolution.  Sur  la  place  où  avait 
coulé  le  sang  du  roi-martyr,  et  où  se  dressait  encore 
rhorrible  guiilotine ,  le  peuple  chanta  des  hymnes 
à  la  Liberté. 

Ce  jour  d'odieuses  réjouissances,  le  plus  sombre 
cachot  d<^  la  Conciergerie  retentit,  comme  les  jours 
précédents,  des  gémissements  de  l'infortunée  Marie- 
Antoiuelte.  Au  troisième  étage  de  la  lour  du  Temple, 
Madame  Elisabeth  cl  Marie-Thérèse  prièrent  en 
pleurant  ;  au  second  étage  se  passa  encore  l'une  de 
ces  scènes  comme  nous  en  avons  déjà  dit  trop 
peut-être. 

Simon  ,  que  des  ordres  précis  enchaînaient  à  son 
poste  et  qui  avait  déjà  compté  tant  de  solennités 
sans  qu'il  prît  sa  part  de  la  joie  générale ,  se  leva 
de  mauvaise  humeur,  et ,  partagé  entre  le  chagrin 
de  ne  point  assister  à  la  cérémonie  et  l'enthou- 
siasme que  ce  jour  excitait  dans  le  cœur  des  plus 
furieux  démagogues ,  ne  songea  qu'à  torturer  sa 
victime. 

—  Allons,  Capet,  lui  dit-il  en  l'éveillant,  c'est 
aujourd'hui  un  grand  jour,  il  faut  que  tu  cries  : 
Vive  la  république  ! 

L'enfant  ne  répondit  pas  et  continua  sa  toilette., 

-—  A  qui  ai-je  donc  parlé  ?  s'écria  le  maître  enr 
courroux.  S....  roi  de  Monibrison  ,  lu  crieras  ;  Vive 
la  république  !  ou.*.^  [^  . 

L'effet  suivit  de  près  la  menace. 

~  Vous  ferez  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez  , 
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dit  l'enfant  sans  laisser  échapper  une  larme  ,  mais 
je  ne  crierai  jamais  :  Vive  la  république  ! 

Le  ton  ferme  avec  lequel  ces  mots  furent  pronon- 
cés produisit  une  singulière  impression  sur  le  cor- 
donnier; il  suspendit  ses  coups  et  se  contenta  de 
dire  : 

—  Tout  le  monde  saura  votre  conduite. 

Le  lendemain  ,  Simon  lut  dans  une  feuille  pu- 
blique le  compte-rendu  de  la  fête.  Ses  regrets  aug- 
mentèrent à  cette  lecture  et  son  enthousiasme 
s'exalta.  Il  exigea  que  son  élève,  ou  plutôt  son  es^. 
clave,  écoutât  debout  et  tête  nue  les  allocutions  du 
président  de  la  Convention.  L*enfant  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  ce  qu'on  voulait  de  lui.  Mais  quand 
l'instituteur  en  arriva  au  discours  prononcé  sur  la 
place  de  la  Révolution,  discours  qui  commençait 
ainsi  :  «  ïci,  la  hache  de  la  loi  a  frappé  le  lyran. 
Qu'ils  périssent  aussi,  ces  signes  honteux  d'une 
servitude  que  les  despotes  affectaient  de  reproduire 
sous  toutes  les  formes  à  nos  regards  !  que  la  flanime 
les  dévore  ;  qu'il  n'y  ait  plus  rien  d'immortel  que 
les  sentiments  de  verî,u  qui  l.*s  oiit  effacés  !  Justice! 
Vengeance!  divinités  tutéîaires  des  peuples  libres  , 
attachez  à  jamais  l'exécration  du  gdnre  humain  au 
nom  du  traître  qui,  sur  un  irône  relevé  par  la  gé- 
nérosité, a  trompé  la  confiance  d'un  peuple  magna- 
nime! »  l'orphelin  ne  put  retenir  ses  sanglots  ,  et, 
incapable  d'en  entendre  davantage ,  il  se  réfugia, 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre.  Simor.  l'y  rejoignit 
aussitôt,  et,  le  saisissant  por  les  cheveux,  le  ra- 
mena près  de  la  tabPe  où  il  avait  laissé  son  journal. 
L'enfant,  la  tête  baissée  et  les  joues  sillonnées  de 
larmes  ,  resta  immobile  près  de  son  bourreau ,  qui 

5. 
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relut  plusieurs  fois,  avec  intention,  la  dernière 
phrase  Je  la  harangue  :  «  Jurons  de  défendre  la 
Constitution  jusqu'à  la  mort!  La  république  est 
éternelle!...  »  Louis-Charles  resta  impassible. 

—  Tu  entends  bien,  Capct,  répéta  encore  Vin- 
fàme  instituteur  :  La  république  est  éternelle  î 

Le  prince  ne  fit  pas  un  mouvement. 

—  S....  louveteau  ,  s'écria  Simon  avec  rage  ,  tu 
ne  voulais  pas  hier  crier  :  Vive  la  république  !  Mais, 
lu  le  vois  bien ,  ïmbécilp  ,  la  république  est  éter- 
nelle. Allons,  il  faut  que  tu  dises  avec  nous  :  La  ré- 
publique est  éternelle  ! 

En  même  temps  il  secouait  rudement  le  pauvre 
petit. 

~  Il  n'y  a  rien  d'éternel ,  balbutia  enfin  Louis- 
Charles. 

—  Ah  !  la  république  n'est  point  éternelle  !  re- 
prit le  cordonnier,  dont  la  fureur  s'enflammait  de 
plus  en  plus. 

Ce  disant ,  il  prit  l'enfant  dans  ses  bras  nerveux 
et  le  jeta  dans  l'espace.  Heureusement,  l'infortuné 
vint  tomber  sur  son  lit. 

Craignant  que  son  mari ,  dont  la  colère  avait 
atteint  son  paroxysme,  ne  tuât  le  louveteau,  la 
Marie-Jeanne  intervint. 

—  Laisse-le,  Simon,  dit-elle.  Il  est  aveugle,  ce 
petit ,  parce  qu'il  a  été  élevé  dans  les  abus  et  les 
mensonges. 

Le  cordonnier  allait  et  venait  dans  la  chambre , 
son  journal  à  la  main,  jurant  ef  gesticulant.  Enfin  , 
il  s'arrêta  devant  le  lit  où  sa  victime  éclatait  en 
sanglots. 
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—  C'est  ta  faute  ,  Capet ,  fit-il ,  c'est  la  faute  si 
je  le  mène  ainsi  ;  tu  l'as  bien  mérité. 

—  Je  me  suis  trompé  en  disant  qu'il  n'y  a  rien 
d'éternel ,  balbutia  l'enfant ,  Dieu  est  éternel  ;  mais 
il  n'y  a  que  lui!... 

Inutile  de  dire  tout  ce  que  celte  réflexion  si  naïve 
et  si  enfantine  valut  à  l'infortuné  fils  de  Louis  XVI 
d  mjures  et  de  coups. 

Il  faut  remarquer  que  l'enfant  obéissait  tant  qu'il 
n'était  attaqué  que  dans  son  indépendance  et  dans 
ses  goûts;  mais  dès  qu'on  l'outrageait  dans  ses 
affections ,  il  résistait. 

Un  exemple  encore  de  cette  résistance  inspirée 
par  la  piété  filiale  : 

Depuis  le  décret  du  l^r  août ,  ordonnant  la  mise 
en  accusation  de  la  reine,  les  rues  de  Paris  reten- 
tissaient de  chants  obscènes  sur  Madame  Vélo  et  la 
Louve  autrichienne.  Ces  chants  avaient  un  écho 
jusque  sous  les  voûtes  du  Temple,  où  Simon  les 
redisait  à  pleine  voix ,  torturant  ainsi  à  toute  heure 
le  malheureux  orphelin. 

—  Allons  ,  Capet,  dit  un  jour  le  gouverneur  à 
son  él^ve  en  lui  présentant  une  feuille  imprimée. 
Voici  une  chanson  nouvelle  ;  il  faut  que  tu  me  la 
chantes. 

C'étaient  des  couplets  infâmes  contre  Marie- 
Antoinette. 

L'enfant  prit  la  chanson  avec  défiance,  y  jeta  un 
regard,  et,  sans  en  comprendre  certainement  to'it 
le  sens,  mais  découvrant  quelques  épithètes  inju- 
rieuses contre  sa  mère ,  il  posa  doucement  le  papier 
sur  la  table. 
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—  Capet ,  fit  Simon  d'un  ton  doctoral ,  j'ai  cru 
avoir  dit  :  Il  faut  que  tu  cliantcs. 

—  Je  ne  chanterai  jamais  pareille  chanson , 
répondit  l'enfant  avec  fermeté. 

—  Je  le  déclare  que  je  t'assomme  si  tu  ne  chantes 
pas. 

En  même  temps  Tinfàme  saisit  un  chenet ,  le 
lança  au  petit  prince....  C'en  était  fait  de  l'enfant- 
roi ,  s'il  n'eùi  su  esquiver  le  coup  î 


VIII. 


Mais  l'œuvre  infâme  qu'avait  entreprise  le  cor- 
donnier Simon  ,  d'après  les  ordres  de  la  Conven- 
tion ,  n'allait  pas  assez  vite  au  gré  des  farouches 
démagogues. 

Expliquons-nous  plus  clairement,  bien  que  nous 
ayons  déjà  touché  plusieurs  fois  ce  sujet. 

Non-seulement  il  fallait  se  déùire  de  l'auguste 
enfant  ;  mais  avant  de  tuer  entièrement  son  corps , 
on  voulait  obscurcir,  éteindre  son  intelligence , 
arracher  de  son  cœur  ces  précieux  germes  de  can- 
deur et  de  vertu  dont  la  divine  Providence  l'avait 
doué  et  qu'avaient  développés  les  pieux  discours , 
les  exemples  sublimes  de  ceux  qui  lui  avaient  donné 
la  vie;  on  voulait  détruire  dans  ce  cœur  d'enfant 
cette  piété  filiale  si  aimable,  si  touchante,  que  nous 
y  avons  tant  de  fois  admirée,  afin  d'arracher  à  l'in- 
fortuné d'odieuses  dénonciations  contre  sa  mère. 
Or,  la  mère  était  déjà  à  la  Conciergerie,  Simon 
devait  se  hâter 

Il  changea  donc  le  régime  de  son  élève.  Jusque- 
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là ,  il  lui  avait  fait  endurer  toutes  sortes  de  priva- 
lions  ;  il  le  força  à  manger  et  à  boire  avec  excès  et 
ne  lui  permît  aucun  exercice.  L'enfant  tomba  ma- 
lade. Marie-Jeanne  voulut  le  soigner  à  sa  guise  et 
lui  administra  mille  et  un  remèdes  de  bonne  femme. 
On  peut  croire  qu'elle  le  fit  sans  mauvaise  intention, 
car  elle  s'était  presque  attachée  à  l'orphelin  ;  mais 
ses  médicaments  eurent  un  effet  tout  autre  que  ce- 
lai qu'elle  en  attendait ,  sans  doute,  et,  pendant 
quatre  jours  ,  Louis-Charles  lui  donna  de  sérieuses 
inquiéludes. 

Ah!  pourquoi  l'infortuné  n'exha'a-l-iî  pas  alors 
son  dernier  soupir?  Pourquoi  Dieu  ne  brisa-l-il 
pas  cette  frêle  exisience?  Le  moment  marqué 
par  les  décrets  éternels  n'était  point  arrivé.  Ange 
d'expiation  peut-être,  le  dernier  Dauphin  de  France 
devait  épuiser  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'amertumes. 

A  peine  l'enfant  fut-il  un  peu  mieux,  que  les 
mauvais  traitements  recommencèrent  et  qu'on  le 
força  à  de  nouveaux  excès.  Ces  excès  plaisaient  à 
Simon,  dont  ils  assuraient  les  triomphes  sur  le 
pauvre  enfant ,  qui ,  au  sein  de  l'ivresse ,  privé  de 
toute  force  physique  et  morale ,  se  laissait  aller  au 
gré  de  son  tyran  ,  aux  chants  obscènes  et  aux  vi- 
vats de  l'époque. 

Ces  chants  parvenaient  jusqu'au  troisième  étage 
de  la  tour.  «  Nous  l'entendions  tous  les  jours,  dit 
Madame  Royale  dans  son  récit  de  la  captivité  du 
Temple,  nous  l'entendions  tous  les  jours  chanter 
avec  Simon  la  Carmagnole  et  autres  horreurs  pa- 
reilles... La  reine,  heureusement,  ne  les  a  pas 
entendues  -,  elle  était  partie ,  c'est  un  supplice  dont 
le  ciel  l'a  préservée.  »  ^"  "  ''' 
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Quand  l'enfant  n'était  point  ivre ,  la  piété  filiale 
reprenait  tout  son  empire  sur  son  pauvre  petit 
cœur. 

Le  26  août,  la  fille  Simon  sortait  du  Temple  pour' 
aller  soigner  sa  mère ,  malade  de  repentir  et  de  re- 
mords. Elle  demanda  à  voir  le  petit  Capet ,  que  , 
malgré  la  première  conduite  de  ses  parents  à  l'égard 
des  augustes  victimes ,  elle  avait  toujours  aimé  ; 
les  commissaires  s'y  opposèrent.  Apprenant  la  de- 
mande et  le  refus  qui  l'avait  suivi  : 

—  Ils  ont  fièrement  bien  fait,  s'écria  Simon, 
de  ne  pas  laisser  la  jeune  citoyenne  entrer  ici  ;  elle 
n'a  rien  à  y  voir,  rien  à  y  faire  et  rien  à  y  dire. 
N'est-ce  pas  ,  Capet  ?  ^  : 

—  Ils  ont  bien  fait,  répondit  Louis-Charles  en 
tremblant;  pourtant  j'aurais  eu  bien  des  choses  à 
lui  demander. 

'—  Dis-le  tout  de  suite. 

—  J'aurais  à  lui  demander  des  nouvelles  de  ma 
mère,  de  ma  sœur  et  de  ma  tante.  Il  y  a  si  long- 
temps que  je  ne  les  ai  vues  !... 

—  Bah!  Laisse  donc  là  ta  s famille;  il  y  a  bien 

plus  longtemps  encore  qu'elle  nous  opprime.  Elle 
aurait  encore  quelque  chose  à  redire  ici ,  si  elle  y 
descendait.  Ce  que  tu  as  de  mieux  à  faire ,  c'est 
de  l'oublier,  et  surtout  de  ne  plus  m'en  casser  la 
tête. 

L'enfant  pleura;  Simon  redoubla  de  mauvais 
traitements ,  exigea  de  nouveaux  excès.. .. 

Mon  Dieu  !  que,  malgré  les  efforts  de  cet  infâme, 
l'œuvre  de  perversité  avançait  lentement  !... 

Quelques  jours  après,  un  nouvel  incident  fit 
comprendre  au  gouverneur  combien  il  était  loin 
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encore  du  but  qu'il  voulait  atteindre.  Le  6  sep- 
tembre ,  on  apprit  que  Toulon  avait  ouvert  son 
port  aux  Anglais.  Grande  colère  de  Simon  contre 
le  fils  de  Louis  le  Raccourci,  coiître  le  roi  de  la 
Vendée,  de  Montbrison  et  de  Toulon. 

—  Au  moins  ,  ne  sera-t-il  jamais  roi  de  Paris! 
s'écria-t-il  avec  enthousiasme  et  en  montrant  son 
bras  nerveux. 

—  Il  y  a  pourtant  quelque  chose  dans  l'air, 
fit  observer  un  municipal.  Ce  serait  bien  drôle 
si  jamais  ce  marmot  devenait  roi  quelque 
part. 

L'œil  de  l'enfant  brilla  d'un  éclat  inaccoutumé. 
Son  bourreau  crut  y  lire  une  menace, 

—  Capet ,  fit-il  en  prenant  rudement  le  malheu- 
reux par  les  deux  oreilles ,  afin  de  l'attirer  prés 
de  lui ,  que  me  ferais-tu  ,  si  les  Vendéens  te  déli- 
vraient ? 

—  Je  vous  pardonnerais  I  exclama  l'aimable 
orphelin  avec  un  sourire  de  bonté  et  une  larme 
de  douleur. 

Cependant  l'heure  fatale  avait  sonné  où  l'on 
devait  arracher  à  un  enfant  les  plus  affreuses  dé- 
nonciations contre  sa  mère. 

Le  4  octobre,  le  gouverneur  déclare  que  son 
élève  est  prêt.  Le  6 ,  Hébert ,  Danjou  et  Chaumetie 
se  transportent  au  Temple.  Ils  trouvent  le  prince 
dans  cet  assoupissement,  cet  abattenfient,  celte  tor- 
peur qui  suit  l'ivresse.  Tls  l'interrogent.  Incapable 
de  comprendre,  de  penser,  de  parler,  l'enfant 
répond  comme  l'on  veut  qu'il  réponde,  signe  tout 
ce  que  Ton  veut  qu'il  signe. 

Ahl  tournons  cette  page...  Le  crime  dont  on 
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force  l'infortuné  à  accuser  sa  mère  est  odieux, 
infâme  ,  il  révolte  la  nature. 

Madame  Royale  est  appelée  à  sou  tour.  Elle  en- 
trevoit son  frère,  se  jette  dans  ses  bras;  mais  on  le 
lui  arrache  brusquement,  on  le  soustrait  à  ses  yeux. 
On  la  traîne  devant  Chaumette. 

<,  Chaumette,  dit  la  princesse  dans  sa  relaiidn  , 
Chaumette  m'interrogea  sur  mille  vilaines  choses 
dont  on  accusait  ma  mère  et  ma  tante.  Je  fus  at- 
terrée par  une  telle  horreur  et  si  indignée,  que,  uial- 
gré  toute  la  peur  que  j'éprouvais ,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  dire  que  c'était  une  infamie  ;  malgré  mes 
larmes ,  ils  insistèrent  beaucoup.  Il  y  a  des  choses 
que  je  n'ai  pas  comprises  ;  mais  ce  que  je  compre- 
nais était  si  horrible,  que  je  pleurais  d'indigna- 
tion. » 

Ne  pouvant  rien  obtenir  de  la  sœur,  les  odieux  ac- 
cusateurs rappellent  le  petit  frère,  qui,  ivre  encore 
et  tremblant  sous  le  regard  menaçant  de  Simon  , 
répond  encore  tout  ce  que  l'on  veut.  Cet  alfreux 
interrogatoire,  cette  cruelle  contradiction  entre  les 
deux  orphelins  ,  sur  le  plus  lamentable  sujet ,  dura 
plus  de  trois  heures..,.  Alors  Madame  Elisabeth 
est  mandée. 

Mais  ,  une  fois  encore ,  tournons  cette  page.... 

Le  14  octobre,  Marie-Antoinette  paraît  devant 
ses  juges;  disons  mieux,  devant  ses  bourreaux. 
Elle  entend ,  avec  une  inexprimable  douleur,  l'ac- 
cusation portée  sur  elle  par  son  enlant ,  mais  garde 
ua  majestueux  silence.  Interpellée  pourtant  : 

—  La  nature  se  refuse  à  répondre  à  une  telle 
inculpation  faite  à  une  mère ,  s'écrie-t-elle  ;  j'en 
appelle  à  toutes  celles  qui  peuvent  se  trouver  ici  ! 
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Le  15,  à  la  clôture  des  débats,  débals  simulés, 
car  l'infortunée  était  condamnée  à  l'avance,  elle 
laisse  échapper  ces  paroles  mémorables  : 

—  J'étais  reine,  et  vous  m'avez  détrônée;  j'étais 
épouse,  et  vous  avez  massacré  mon  mari;  j'étais 
mère,  et  vous  m'avez  arraché  mes  enfumls!  Il  ne 
me  reste  que  mon  sang  ;  hatez-vous  de  le  répandre 
pour  vous  en  abreuver  ! 

Le  16,  quelques  heures  avunt  de  monter  sur  l'é- 
chafaud ,  elle  écrit  à  sa  sœur  ses  dernières  pensées, 
lui  recommande  ses  enfants.  On  peut  lire  encore 
ces  quelques  lignes  dans  ces  pages  touchâmes  qui 
passeront  à  la  postérité  : 

«  Que  mon  fi!s  n'oublie  jamais  les  derniers  mots 
de  son  père,  que  je  lui  répète  expressément  :  Qu'il 
ne  cherche  jamais  à  venger  notre  mort.  J'ai  à  vous 
parler  d'une  chose  bien  pénible  à  mon  cœur.  Je 
sais  combien  cet  enfant  doit  vous  avoir  fait  de  la 
peine;  pardonnez -lui,  ma  chère  sœur  ;  pensez  à 
ïàgii  qu'il  a,  et  combien  il  est  facile  de  faire  diie 
à  un  enfant  ce  que  l'on  veut,  et  môme  ce  qu'il  ne 
comprend  pas.  Un  jour  viendra  ,  j'espère  ,  où  il 
ne  sentira  que  mieux  tout  le  prix  de  vos  bontés  et 
de  votre  tendresse  pour  tous  deux.  » 

Chose  éto:mante  1  le  jour  même  de  i'exécuîion  , 
les  employés  du  temple  ignoraient  la  condamnaiion 
de  la  reine.  Le  15,  au  soi:*,  Marie-Jeanne  av ut 
soutenu  à  son  mari  que  la  Veto  saurait  bien  atten- 
drir ses  juges. 

—  Non,  avait  réponda  le  sentencieux  Simon', 
la  justice  est  incorruptible. 

Le  lendemain  ,  dans  l'après-midi,  les  deux  ^poiix 
montèrent  par  extraordinaire  sur  la  plalc-fonne. 
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Ils  entendirent  le  bruit  des  troupes  qui  rentraient 
dans  leurs  quartiers. 

—  Je  ne  serais  pas  étonné,  dit  Simon  à  sa  femme, 
que  ce  fût  pour  celle  dont  nous  parlions  hier  au 
soir  que  tout  ce  tapage  a  eu  lieu. 

—  Je  suis  sûre  que  non  ,  répondit  Marie-Jeanne  ; 
on  n'eût  pas  fait  tant  Je  cérémonie  pour  elle. 

Un  pari  s'ensuivit;  le  perdant  devait  payer  des 
petits  verres  pour  égayer  la  soirée.  Bientôt  des 
commissaires  parurent  sur  la  plate-forme  ;  Simon 
les  questionna. 

—  Tu  as  perdu  ton  pari ,  dit-il  à  la  Marie- 
Jeanne. 

—  Quel  pari?  demanda  naïvement  l'orphelin. 

—  Le  pari  ne  te  regarde  pas  ,  mais  tu  en  auras 
ta  part.* 

Le  soir,  Simon  trouva  aussi  ingénieuse  l'idée 
de  faire  célébrer  au  pauvre  enfant,  par  une  épou- 
vantable orgie,  la  mort  de  sa  mère,  que  celle 
qui  lui  avait  inspiré  d'imposer  au  jeune  roi  le  deuil 
de  Ma  rat  ^ . . 

Simon,  seulement  grossier  au  commencement  de 
ses  fonctions ,  était  devenu  brutal  et  méchant.  Son 
bonheur,  c'étaient  les  larmes ,  les  soupirs  ,  les  cris 
de  douleur  de  sa  victime.  Il  contemplait  avec  or- 
gueil, sur  ce  pauvre  petit  corps,  les  truces  qu'y 
avaient  laissées  ses  mauvais  traitements  ,  s'applau- 
dissait de  voir  les  joues  flétries  du  jeune  prince,  ses 
membres  démesurément  longs ,  son  dos  voûté 
comme  celui  d'un  vieillard.  Comptant  tous  ses 
triomphes  passés  sur  la  résistance  du  petit  roi ,  il 
en  espérait  de  plus  grands  pour  l'avenir.  N'avait  il 
pas  trouvé,  d'ailleurs,  le  moyen  de  vaincre  tou- 
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jours,  et  n'usait-il  pas  de  ce  moyen  infâme  qui 
ruinait  à  la  fois  riutelligence  et  la  santé  du  mal- 
heureux prisonnier,  l'ivresse? 

Ordinairemerit ,  les  commissaires  de  service  au 
Temple  secondaient  merveilleusement  le  gouver- 
neur dans  la  lâche  qui  lui  avait  été  imposée  par 
la  Convention ,  et  maltraitaient  l'enfant  avec  une 
joie  qu'on  ne  saurait  dire.  Il  s'en  trouva  cepen- 
dant quelques-uns  qui  eurent  pitié  de  cette  immense 
infortune.  Hâtons-Lous  de  nommer  le  maçon  Barelle 
et  deux  employés  du  Temple,  le  cuisinier  Meu- 
nier et  le  porte-clefs  Gourlet;  et  disons,  au  sujet 
de  ces  trois  hommes ,  quelques  petites  anecdotes 
qui ,  nous  en  sommes  certain ,  intéresseront  nos 
bons  et  sensibles  lecteurs. 

Barelle  avait  deux  ou  trois  fois  obtenu*pour  le 
petit  prisonnier  une  faveur  d'un  prix  inestimable , 
celle  de  lui  laisser  voir  la  fille  de  la  blanchisseuse  , 
quand  elle  rapportait  le  linge  au  Temple  avec 
sa  mère.  Cette  enfant  avait  huit  ans,  et  c'étaient 
entre  elle  et  l'orphelin  de  bonnes  parties  de  jeu. 
Depuis  si  longtemps  Louis-Charles  ne  s'était  trouvé 
avec  un  enfant  de  son  âgel  Pénétré  d'une  vive 
reconnaissance,  il  comptait  les  jours  qui  devaient 
ramener  Barelle  au  Temple,  et  cherchait  sans  cesse 
le  moyen  de  témoigner  à  cet  homme  son  amitié  et 
sa  profonde  gratitude. 

Un  jour,  parut  sur  la  table  de  Simon,  d'ailleurs 
toujours  très-bien  servie,  un  appétissant  poulet.  Le 
poulet  ne  fut  point  découpé.  On  allait  l'enlever, 
quand  l'enfant  sollicita  de  son  geôlier  la  permission 
d'eu  disposer  en  faveur  de  Barelle.  Simou  était  de- 
bonne  humeur-,  il  jura  bien  un  peu  ,  mais  il  laissa 
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faire,  et,  deux  jours  après,  Torphelin  ,  heureux 
au  delà  de  toute  expression ,  offrit  son  présent  au 
bienveillant  municipal. 

Meunier  et  Gourlet  avaient  vu  dans  le  garde- 
meuble  du  Temple  une  cage  organisée,  dont  les 
ressorts  mettaient  en  jeu  un  serin  ariiticiel,  qui 
ballaii  des  ailes,  déployait  la  queue,  agitait  la  tête, 
et  chantait  la  Marche  du  Roi.  Ils  réussirent  à  ai- 
guillofiner  la  curiosité  de  Simon,  qui  demanda  la 
cage  pour  son  royal  élève.  Rien  ne  saurait  peindre 
la  joie  du  petit  prisonnier  5  la  vue  de  l'oiseau  ;  mais 
celte  joie  se  refroidit  tout  à  coup,  quand  il  s'aperçut 
que  ce  n'était  qu'un  automate.  Le  bon  Meunier 
courut  alors  de  tous  côtés,  cherchant  des  serins 
apprivoisés;  il  en  eut  bientôt  une  dizaine,  qu'il 
apporta  à  l'enfant. 

—  Ah  !  voilà  de  vrais  oiseaux  !  s'écria  celui-ci  ea 
baisant  les  petits  volatiles  les  uns  après  les  autres. 

L'un  des  canaris ,  plus  privé  ,  plus  prévenant , 
plus  affectueux,  obtint  toute  son  amitié  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  caresses.  Pour  le  mieux  dis- 
tinguer, il  lui  attacha  une  faveur  rose  à  la  patte. 
Grâce  à  ces  innocents  volatiles,  l'enfant-roi  passa 
quelques  heures,  quelques  jours,  moins  tristes  et 
moins  sombres;  mais  la  semaine  suivante,  une 
visite  d'inspection  vint  détruire  co  frêle  échafau  - 
dage  de  consolation  et  de  plaisir.  Au  moment  où 
les  commissaires  entrèrent,  le  séditieux  automate 
redisait  la  Marche  du  Roi,  l'oiseau  favori  lui  répon- 
dait par  le  plus  brillant  ramage. 

—  Que  signifient,  s'écria  l'un  des  municipaux,  ce 
chant  factieux  et  ce  ruban  rose  ornant  comme  une 
décoration  un  oiseau  privilégié 'f  Cela  sent  l'aristo- 
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cralie  el  dénoie  une  distinction  que  lesi'épublicaînà 
lie  sauraient  tolérer. 

Ils  dressèrent  procès-verbal,  el  ordr«^.  fut  donné 
ù  Simon  de  faire  imnfiédiatenient  disparaître  tous 
les  oiseaux. 

Cette  affaire  absurde  fut  connue  au  Temple  sous 
le  nom  de  conspiration  des  canaris. 

Le  cordonnier  considéra  la  proscription  de  la 
cage  et  des  serins  comme  une  atteinte  portée  à  son 
autorité.  Il  en  conçut  une  colère  qui  retomba  na- 
turellement sur  sa  victime  à  la  première  occasion. 
Ayant  eu  le  lendemain  la  fantaisie  de  prendre  un 
bain  de  pieds,  il  résolut  de  se  faire  servir  à  sa  toi- 
lette comme  à  table  par  le  tils  du  roi.  11  ordonna 
donc  à  Louis-Gliarles  de  chauffer  du  linge  pour  lui 
essuyer  les  pieds.  Tremblant  à  la  seule  pensée  de 
inéconienter  son  iarouche  instituteur,  l'orphelin 
faillit  briller  une  serviette.  Simon  resta  les  pieds 
dans  l'eau,  mais  vomit  sur  le  maladroit  serviteur 
niille  et  une  malédictions.  Quand  il  crut  son  cour- 
roux apaisé,  le  jeune  roi  s'agenouilla  devant  le  sa- 
vetier, lui  essuya  les  pieds  avec  empressement.  A 
peine  avait-il  achevé,  que  Simon  l'envoya  tomber  à 
dix  pas,  en  punition  de  sa  maladresse  ;  puis  se  jetant 
sur  lui  avec  fureur,  l'accabla  de  coups. 

Vers  la  même  époque,  Marie-Jeanne  tomba  ma- 
lade. Le  respeclable  M.  Naudin ,  chirurgien  de 
rilôlel-Dieu,  et  qui  demeurait  dans  le  quartier,  fut 
aussitôt  appelé.  Comme  il  se  retirait,  le  gouverneur 
lui  voulut  donner  un  échantillon  ou  de  l'éducation 
de  son  élève  ou  de  sa  propre  brutalité.  Il  ordonna 
donc  à  Louis-Charles  de  chanter  des  couplets  in- 
fâmes. L'enfant  résista,  pleura. 
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—  S vipère,  s'écria  le  savelîer  en  saisissant 

l'infortuné  par  les  cheveux,  s vipère,  il  me 

prend  envie  de  t'écraser  contre  le  mur  !.... 

—  Scélérat,  que  vas-tu  faire?  exclama  M.  Nau- 
din  en  arrachant  la  victime  des  mains  de  son  bour- 
reau. 

L'instituteur  feignit  de  prendre  ou  prit  réelle- 
ment celte  apostrophe  pour  une  plaisanterie.  Le 
lendemain,  le  docteur  revint.  Il  ne  vit  point  d'abord 
le  prisonnier.  Celui-ci  Taltendait  au  passage  d'une 
chambre  dans  l'autre. 

—  Monsieur,  fit  l'enfant  en  offrant  au  médecin  la 
poire  qu'on  lui  avait  donnée  îa  veille  pour  son 
goûter,  hier  vous  m'avez  prouvé  que  vous  vo:is 
intéressiez  à  moi,  je  vous  en  remercie;  je  n'ai  que 
ceci  pour  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance, 
vous  me  feriez  bien  plaisir  de  l'accepter. 

Le  vieillard  ne  répondit  que  par  des  larmes. 

Répétons-le,  on  a  pu  flétrir  l'intelligence  de  I*en- 
fant-roi,  on  a  pu  briser  son  faible  corps;  mais 
jamais,  quelque  grands  qu'aient  été  les  efforts  de 
ses  bourreaiix,  on  n'est  parvenu  à  altérer  les  nobles 
sentiments  de  son  cœur.  Sous  la  tyrannie  de  Si- 
mon ,  nous  le  retrouvons  l'enfant  aimant ,  em- 
pressé, reconnaissant  et  sensible,  de  Versailles  et 
des  Tuileries.  Tel  nous  apparaîtra  Louis  XVTI  jus- 
qu'au dernier  jour  de  sa  courte  et  si  longue  exis- 
tence. 

Les  recommandations  de  sa  mère ,  les  sublimes 
exemples  de  son  père  étaient  toujours  présents  à  sa 
mémoire,  quelque  chose  que  l'on  fit  pour  effacer 
de  si  beaux  souvenirs.  Il  se  les  rappelait  jusque, 
dans  son  sommeil.  Une  mut,  son  geôlier  le  surprit 
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à  genoux  sur  sa  conche,  les  mains  j  jînies,  et  priant 
dans  un  songe  plein  de  ferveur.  Il  éveilla  sa  femme, 
en  vociférant,  jeta  mille  menaces  au  pauvre  en- 
fant, et,  se  levant  enfin,  prit  une  cruche  d'euu 
qu'il  versa  tout  entière  sur  la  tête  de  sa  victime. 
Saisi  d'un  frisson  mortel,  l'enfant  s'étendit  dans 
son  lit  sans  exhaler  une  seule  plainte  ;  mais  le  lit 
était  inondé.  Il  chercha  un  refuge  sur  sou  oreiller 
encore  sec,  et  s'y  assit  en  grelottant.  Le  cordon- 
nier se  leva  de  nouveau,  secoua  l'enfant  violem- 
ment. 

—  Je  t'apprendrai,  cria-t-il,  à  faire  des  pate- 
nôtres et  à  te  lever  la  nuit  comme  un  trappiste. 

Puis  il  s'arma  de  son  soulier  à  gros  clous,  se  ruii 
sur  sa  victime. 

—  Que  vous  ai-je  donc  fait,  murmura  le  martyr 
en  arrêtant  le  bras  de  son  bourreau,  que  vous  ai-je 
donc  fait  po'ir  vouloir  me  tuer? 

—  Te  tuer,  louveteau  l  Comme  si  je  le  voulais, 
comme  si  je  l'avais  jamais  voulu  !  Oh  !  la  vipère  ! 
elle  ne  sait  donc  pas  que  si  je  la  prenais  une  fois 
par  le  cou,  elle  ne  crierait  plus!.... 

Ce  disant,  il  jeta  le  soulier  loin  de  lui  et  étendit 
dans  le  lit  inondé  la  victime  haletante.  L'enfant  ne 
bougea  plus,  et  Simon  se  recoucha,  heureux  de  son 
triomphe. 

Ce  triomphe  était  grand.  A  dater  de  cette  nuit, 
l'élève  resta  plongé  dans  un  abattement  complet, 
n'opposa  plus  aucune  résistance.  Il  avait  accepté 
son  sort,  il  s'avouait  esclave....  Mais  qu'on  ne  croie 
point  que  son  obéissance  passive  le  mit  désormais 
à  l'abri  des  mauvais  traitements  ;  ils  redoublèrent 
encore,  s'il  était  possible.  La  brutalité,  la  tyran- 
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nie ,  îa  cruauté  elaieiit  devenues  un  besoin  pour  le 
farouche  gouverneur. 

Grâce  à  Dieu  ,  la  mission  de  celui-ci  toucliait  à 
son  terme  ;  non  que  l'œuvre  lût  consommée  : 
hélas  I  bien  des  jours  de  douleur  devaient  s'écouler 
encore  pour  le  malheureux  enfant-roi  avant  que 
sonnât  l'heure  de  la  délivrance;  mais,  le  2  jan- 
vier 1794 ,  parut  une  loi  interdisant  le  cumul  des 
fonctions  de  membre  du  conseil  général  et  des 
emplois  salariés  par  l'Élat.  Simon  résigna  son  litre 
de  gouverneur  royal  pour  conserver  celui  plus  glo- 
rieux de  conseiller. 

Ses  adieux  à  son  élève  furent  une  malédic- 
tion. 

—  Oh  !  le  crapaud ,  dit-il  en  appuyant  pour  la 
dernière  fois  la  main  sur  la  tête  du  jeune  roi,  oh  ! 
le  crapaud  ,  il  n'est  pas  encore  écrasé  ;  mais  il  ne 
sortira  pas  de  la  crapaudiora ,  quand  bien  même 
tous  les  capucins  du  ciel  se  mêleraient  de  l'en 
tirer  ! 

Nos  jeunes  lecteurs  nous  sauront  gré,  sans  doute, 
de  leur  dire  l  l'avance  qu'au  9  thermidor,  SIêdou- 
iomba  avec  Robespierre  sous  la   main  du  bour- 
reau. 

Le  19  janvier,  le  cordonnier  quitta  le  Temple. 

Le  16  ,  avait  été  pris  cet  arrêté  : 

«  Le  comité  de  salut  public  pense  que  les 
membres  du  conseil  doivent  seuls  surveiller  les 
prisonniers  du  Temple.  » 

En  conséquence ,  Simon  n'eut  point  de  succes- 
seur. 

Le  moyen,  d'ailleurs,  de  nommer  un  successeur 
à  celui  dont  on  disait  de  toutes  parts  : 
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—  C'est  un  liomme  admirable  de  caractère,  In- 
flexible ,  ei  toujours  égal  dans  sa  conduite. 

Dès  le  lendemain  du  départ  de  Simon  ,  le  loge- 
ment dn  jeune  roi  fut  réduit  à  une  seule  pièce  ,  la 
chambre  autrefois  occupée  par  Cléry, 

La  porte  de  communica'Jon  entre  l'antichambre 
et  cette  pièce  fut  coupée  à  hauteur  d'appui ,  scel- 
lée à  clous  et  à  vis ,  et  grillée  du  haut  en  bas  avec 
des  barreaux  de  fer.  Â  la  hauteur  d'appui ,  fut 
posée  une  tablette  sur  laquelle  les  barreaux ,  en 
s'écarîant ,  formaient  un  guichet  fermé  lui-même 
avec  d'autres  barreaux  mobiles  que  fixait  un 
énorme  cadenas.     . 

La  jeune  roi  entra  avec  espérance  dans  sa  nou- 
velle prison.  A  neuf  ans  ,  l'on  est  si  prompt  à  espé- 
rer !  Héîas  !  il  ignorait  toutes  les  souffrances  qui 
l'attendaient  dans  cet  affreux  séjour.... 

Mais  essayons  de  donner  une  idée  de  la  vie  de 
Louis  XVII  dans  cette  solitude  et  au  milieu  de  cet 
abandon  si  horrible  pour  les  natures  les  plus  fortes 
elles-mêmes. 

Et  d'abord  ,  bien  que  restreint ,  son  appailement 
était  encore  vaste  pour  une  tombe.  Le  jour  n'y 
arrivait  qu'à  peine  à  travers  les  grilles  et  les  abat- 
jour,  et  le  soir,  le  réverbère  de  l'antichambre  y 
projetait  seul  quelques  lueurs  blafardes  et  incer- 
taines. La  chambre  n'était  chauffée  que  par  le 
tuyau  d'un  poêle  qu'on  laissait  souvent  sans  feu 
par  les  froids  les  plus  rigoureux  ,  ou  que  l'on  en- 
tretenait de  manière  à  faire  une  éluve  de  la  pri- 
son. 

Personne  ne  pénétrait  jamais  auprès  du  petit 
prisonnier.  Il  ne  voyait  même  pas  la  mm  qui , 
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trois  fois  par  jour,  déposait  sur  le  guichet  ses  chë- 
tifs  repas ,  repas  composés  invariablement  de 
soupe,  d'un  peu  de  bouilli,  de  quelques  légumes 
secs  ,  le  plus  souvent  de  lentilles ,  de  pain  et  d'eau. 
Il  n'entendait  que  le  bruit  des  verrous;  seulemeni, 
vers  la  tin  du  jour,  une  voix  inconnue  lui  venait 
ordonner  rudement  de  se  coucher.  Inutile  de  dire 
que  l'enfant  devait  balayer  sa  chambre,  faire  son 
lit....  Mais ,  hélas!  ses  forces  épuisées  par  les  trai- 
tements barbares  de  Simon ,  la  mauvaise  nourri- 
ture et  le  défaut  d'exercice  ne  lui  permirent  pas 
de  prendre  longtemps  ce  soin. 

Le  premier  jour,  tout  heureux  d'être  délivré  de 
Simon ,  il  se  réjouit  de  sa  solitude  ;  le  lendemain , 
elle  lui  pesa;  le  surlendemain  déjà  il  ne  pouvait 
plus  la  supporter....  Six  mois  devaient  passer  ainsi 
pour  lui  !  Privé  de  tout  travail ,  de  tout  jeu ,  de 
toute  distraction,  que  les  jours  lui  sembldcnt 
longs!  Mais  dévoré  par  la  plus  cruelle  insomnie  , 
tremblant  de  peur  et  d'épouvante,  croyant  voir 
se  dresser  autour  de  lui  les  plus  hideux  fantômes  , 
que  les  nuits  lui  étaient  mille  fois  plus  longues  en- 
core! Plusieurs  fois  dans  la  nuit,  les  commissaires 
venaient  troubler  ses  quelques  moments  de  repos , 
renouveler  ses  craintes,  redoubler  ses  terreurs.... 
L'infortuné!  il  lui  semblait  toujours  qu'on  lui  ap- 
portait quelque  nouvelle  torture ,  quand ,  au  sein 
des  ténèbres ,  il  entendait  ouvrir  le  guichet  avec 
fracas,  quand  il  voyait  se  projeter  devant  lui  les 
lueurs  vacillantes  de  la  lanterne. 

—  Capet ,  Capet ,  dors-tu  ?  où  es-tu  donc  ?  Race 
de  vipère,  lève-loi!  criait  une  voix  brusque  et 
rauque. 
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L'enfanl  des<îendait  du  lit  ^t  se  traînait  tout 
tremblant  devant  le  guichet. 

—  Me  voilà ,  citoyen ,  répondait-il. 

—  Viens  ici ,  que  je  te  voie. 

—  Me  voici  ;  que  me  voulez-vo^^s  ? 

—  Te  voir!  répliquait  le  cer^bère,  en  inclinant 
sa  lanterne  à  l'entrée  du  trou.  C'est  bon  ,  va  le 
coucher,  housse!  déoaniileî.... 

Deux  ou  trois  heures  après,  nouvelle  visite,  nou- 
velles injures  ,  nouvelles  terreurs.... 

Vous  frémissez  ,  chers  bons  lecteurs ,  vous  fré- 
missez au  récit  des  souffrances  d'un  ^nlant  de  votre 
ùge ,  né  dans  la  pourpre  et  la  grandeur,  et  dont  le 
nom  figure  à  la  suite  de  celte  longue  liste  de  rois 
qui  ont  régné  sur  la  France.  —  Vous  demandez 
avec  effroi  si  rimagination  n'a  point  eu  quelque 
pirt  dans  la  peinture  de  ces  souffrances  à  demi 
ignorées  et  si  cruelles. 

Hélas  !  ce  n'est  point  tout  encore.  Laissez-nous 
achever  notre  récit. 

La  privation  d'air  et  d'exercice  affaiblit  de  plus 
en  plus  le  jeune  prince;  la  mauvaise  nourriture  et 
l'irrégularité  des  repas  détruisirent  sa  santé  ;  l'a- 
bandon énerva  son  esprit,  dessécha  son  cœur.... 
Toute  énergie  physique  et  morale  s'éteignit  chez  le 
pauvre  enfant ,  et  il  se  laissa  aller  à  son  funeste 
sort  sans  plainte  et  sans  murmure ,  résolut  de  ne 
rien  demander  aux  hommes ,  et  attendit  que  la 
Providence  disposât  de  lui ,  appelant ,  dans  le  se- 
cret de  son  âme ,  cette  mort  dont  tout  enfant,  dont 
tout  être  humain  a  horreur... 

Depuis  longtemps  il  ne  balayait  plus  sa  chambre; 
bientôt  il  ne  songea  plus  à  remuer  la  paillasse  de 
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son  lit,  à  soulever  son  matelas;  il  n'ôta  plus  son 
pantalon  déchiré  et  sa  carmagnole  en  loques  ;  le 
jour  vint  où  il  ne  se  souvint  plus  du  corridor  qui 
menait  à  la  garde-robe  de  la  tourelle....  Alors  les 
rats  et  les  souris,  la  vermine  et  les  araignées  infes- 
tèrent sa  chambre  et  y  pullulèrent  d'une  si  horrible 
manière,  qu'il  dut  abandonner  les  trois  quarts  de 
sa  nourriture  à  ces  animaux  immondes,  qui  lui  ve* 
naient  encore  disputer  son  grabat. 

Pendant  ce  temps,  des  jours  néfastes  se  levaient 
sur  la  France  ;  pendant  ce  temps,  Madame  Elisa- 
beth, range  de  la  cour,  portait  sa  tête  sur  l'écha- 
taud,  et,  avec  elle,  des  milliers  de  victimes;  pen- 
dant ce  temps ,  Madame  Royale  languissait ,  au 
troisième  étage  de  la  tour,  dans  le  même  abandon 
que  le  petit  frère,  mais  avec  l'énergie,  le  courage, 
la  force  que  donnent  la  santé  et  la  résignation  ; 
pendant  ce  temps  aussi,  les  démagogues  monta- 
gnards, s'entre-dévoraient,  les  ambitieux  montaient 
du  pouvoir  à  l'échafaud.  Ainsi  Hébert,  Danton, 
Chau mette,  Robespierre.... 

Après  Robespierre  s'éleva  Barras.  Celui-ci  crut 
prudent  de  donner  un  gardien  permanent  aux  pri- 
sonniers du  Temple. 

Laurent  fut  nommé. 

Laurent ,  chaud  partisan  de  l'égalité ,  mécon- 
naissant toute  grandeur  qui  ne  sortait  pas  du 
peuple,  n'en  était  pas  moins  un  homme  rempli 
d'honneur  et  d'humanité.  H  fut  saisi  de  douleur, 
quand,  vers  deux  heures  du  matin,  le  12  thermi- 
dor, on  lui  montra  l'enfant  à  travers  les  barreaux 
de  sa  triste  prison.  Il  demanda  une  enquête  sur 
l'état  du  petit  prince,  dont^n  lui  confiait  la  garde. 
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Le  13,  plusieurs  membres  du  conseil  et  quelques 
municipaux  se  transporlèrent  donc  au  Temple  et 
pénétrèrent  auprès  de  rhcrilier  de  lu  vaillante  race 
qui,  pendant  huit  siècles,  avait  occupé  le  premier 
trône  de  l'univers. 

«  Alors  apparut  le  spectacle  le  plus  horrible 
qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  conce\oir-,  spectacle 
hideux  que  ne  présenleronl  jamais  deux  fois  les 
annales  d'un  peuple  civilisé,  et  que  les  meurtriers 
mêmes  de  Loais  XYI  ne  purent  contempler  sans 
une  pitié  douloureuse,  mêlée  d'effroi.  Dans  une 
chambre  ténébreuse,  d'où  il  ne  s'exhalait  qu'une 
odeur  de  mort  et  de  corruption,  sur  un  lit  d3fait 
et  sale,  un  enfant  de  neuf  ans,  à  demi  enveloppé 
d'un  linge  crasseux  et  d'un  pantalon  en  guenilles, 
gisait  immobile,  le  dos  voûté,  le  visage  hâve  et 
ravagé  par  la  misère,  dépourvu  aujourd'hui  de  ce 
rayon  de  vive  intelligence  qui  l'éclairait  naguère  ; 
sur  ses  traits  si  délicats,  on  ne  voyait  plus  que  la 
morne  apathie,  que  Tinertie  la  plus  sauvage  et 
qui  semblait  attester  la  plus  profonde  insensibilité. 
Ses  lèvres  décolorées  et  ses  joues  creuses  avaient 
dans  leur  pâleur  quelque  chose  de  vert  et  de  bla- 
fard; ses  yeux  bleus  eux-mêmes,  agrandis  par  la 
maigreur  du  visage ,  mais  dans  lesquels  toute 
flamme  était  éteinte,  semblaient,  depuis  qu'ils  ne 
reflétaient  plus  l'azur  du  ciel,  avoir  pris  dans  leur 
terne  immobilité  une  teinte  grise  et  verdàtre.  Sa 
tête  et  son  cou  étaient  rongés  par  des  plaies  puru- 
lentes ;  ses  jambes,  ses  cuisses  et  ses  bras,  grêles  et 
anguleux,  étaient  démesurément  allongés  aux  dé- 
pens du  buste;  ses  poignets  et  ses  genoux  étaient 
chargés  de  tumeurs  bleues  et  jaunâtres;  ses  pieds 
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et  ses  mains,  qui  ne  resseniblaieiil  plus  à  une  chair 
humaine  ,  étaient  armés  d'ongles  excessivement 
longs  et  ayant  la  dureté  de  la  corne.  Une  crasse 
invétérée  collait  comme  une  poix,  sur  ses  peiiles 
tempes,  ces  beaux  cheveux  blonds  que  devait  un 
jour  toucher  la  couronne  de  France,  et  aujour- 
d'hui livres  à  la  honte  de  la  vermine;  la  vermine 
lui  couvrait  aussi  le  corps  ;  la  vermine  et  les  pu- 
naises étaient  entassées  dans  chaque  pli  de  ses 
draps  et  de  sa  couverture  en  lambeaux,  sur  les- 
quels couraient  des  araignées  noires.  » 

L'enfant  ouvrit  à  peine  les  yeux  à  l'entrée  des 
visiteurs.  Cent  questions  lui  furent  faites;  il  jeta 
sur  ceux  qui  lui  parlaient  un  regard  vague  et  in- 
certain et  ne  répondit  pas.  Un  vieillard  qui  faisait 
partie  ;de  la  députalion,  voyant  encore  intact  sur  la 
petite  table  le  diner  de  la  veille,  demanda  plus  de 
dix  fois  à  l'orphelin  pourquoi  il  ne  mangeait  pas. 
Touché  peut-être  del'accenl  paternel  de  cet  homme 
à  cheveux  blancs  : 

—  Je  veux  mourir,  fit  l'enfant  d'une  voix  tran- 
quille et  résolue. 

A  cette  époque  de  terreur,  où  la  pitié  seule  était 
un  crime,  Laurent  eut  le  courage  de  tout  tenter 
pour  adoucir  le  sort  du  malheureux  prisonnier,  il 
le  transporta  dans  la  chambre  qu'avait  occupée 
Louis  XVI,  fit  nettoyer  id  prison,  changea  l'enfant 
de  linge,  pansa  les  plaies  de  sa  tête  et  de  son 
cou,  et  lui  obtint  d'autres  vêtements.  L'orphelin, 
d'abord  insensible  à  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui,  contempla  enfin  son  gardien  avec  élonne- 
ment. 

—  Pourquoi  avez-vous  soin  de  moi?  lui  dit  il 
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un  jour,  renonçant  pour  cette  fois  à  son  mutisme 
effrayant. 

Au  mot  bienveillant  que  lui  répondit  Laurent, 
son  petit  cœur  se  fondit,  et  une  larme  brilla  dans 
ses  yeux  à  demi  éteints  en  même  temps  qu'il  bal- 
butiait : 

—  Je  croyais  que  vous  ne  m'aimiez  pas.... 

Il  n'olait  permis  à  Laurent  de  voir  l'infortuné 
qu'aux  heures  des  repas.  Cependant,  à  force  d'in- 
stances, le  gardien  obtenait  quelquefois  des  com- 
missaires de  service  de  conduire  le  prisonnier  sur 
la  plate-forme  de  la  tour. 

La  première  fois,  en  arrivant  au  troisième  éîage, 
le  pauvre  enfant  s'arrêta,  s'appuya  sur  le  mur  près 
de  défaillir,  fixa  sur  la  porte  qui,  dans  sa  pensée 
sans  doute,  lui  cachait  encore  sa  mère,  un  regard 
avide  et  mélancolique,  et  ne  se  laissa  entraîner 
qu'avec  peine....  Celte  première  fois,  c'était  un 
soir....  Ah!  que  l'air  lui  sembla  doux  et  pur!  que 
J'azur  des  cieux,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  plus  de 
six  mois, -lui  parut  magnifique!  Un  oiseau  chantait 
sur  un  arbre  du  jardin  ;  le  prisonnier  soupira  :  peut- 
être  enviait-il  le  sort  de  la  cbétive  créature. 

Un  autre  jour,  pendant  qu'il  se  promenait  avant 
dîner,  un  régiment  vint  à  passer  avec  tambours  et 
musique;  l'orphelin  ne  savait  plus  ce  que  c'était; 
il  tressaillit,  sa  physionomie  s'anima,  le  bonheur 
brilla  un  moment  sur  son  front  flétri!... 

Une  autre  fois  encore,  au  Heu  d'élever  ses  yeux 
vers  le  ciel  comme  il  avait  coutume,  l'infortuné 
les  tint  constamment  attachés  vers  la  terre,  c'est-à- 
dire  sur  la  plate-forme  et  les  créneaux.  D'abord 
Laurent  ne  vit  point  ce  qu'il  cherchait,  tant  ce 
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qu'il  cherchait  était  chose  petite  et  imperceptible  : 
c'étaient  de  chétives  fleurettes  jaunes  nées  par 
hasard  dans  les  interstices  des  pierres....  11  ramassa 
ces  fleurettes  et  les  moindres  brins  d'herbe  qu'il 
put  trouver,  en  forma  une  sorte  de  bouquet....  En 
descendant,  il  employa  tout  ce  qu'il  avait  de  force 
à  entraîner  son  gardien  près  delà  porte  du  troisième 
étage. 

—  Tu  te  trompes  de  porte,  Charles,  cria  le  com- 
missaire qui  le  suivait. 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  balbutia  tout  bas  l'en- 
funt. 

Et  il  rentra  dans  sa  pauvre  cellule.  Peut-être 
vous  croyez  que  ses  fleurs,  ses  anciennes  amours, 
lui  devinrent  une  distraction  dans  sa  solitude  :  il 
les  avait  semées  toutes  sur  le  seuil  de  la  porte  où  il 
s'clait  un  moment  arrêté. 


6. 


IX. 


Enchaîné  sans  cesse  au  Temple  par  les  devoirs 
de  sa  charge,  Laurent  regrettait  sa  mère,  ses  sœui's 
et  son  petit  jardin,  qu'il  avait  laissés  rue  de  la  Folie- 
Méricourt.  Il  demanda  donc  un  collègue ,  afin  d'a- 
voir un  peu  de  liberté.  On  lui  adjoignit  Gomin. 

Gomin  était  un  homme  doux ,  tranquille ,  et  qui 
ne  prenait  aucune  part  aux  événements  de  l'époque. 
Il  s'étonna  et  s'effraya  de  sa  nomination.  Il  sut 
plus  tard  que  le  marquis  de  Fenouil,  qui  le  con- 
naissait particulièrement,  avait,  grâce  à  certaines 
intrigues,  réussi  à  le  faire  appeler  auprès  du  jeune 
roi. 

L'adjonction  de  Gomin  fut  très-profitable  à 
Laurent,  qui  put  quelquefois  aller  visiter  sa  fa- 
mille et  son  jardin.  Du  reste,  elle  ne  changea  rien 
à  l'ordre  établi  au  Temple;  le  service  continua 
comme  par  le  passé.  Voici  à  peu  près  quel  était  ce 
seivice  : 

Tous  les  matins,  vers  neuf  heures,  les  deux  gar- 
diens et  le  commissaire  du  Jour  montaient  dans  la 
chambre  du  prince.  G®urlet,  qiji  les  accompagnait, 
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habillait  Tenfant  et  faisait  la  chambre.  Louis  XVil 
déjeunait;  puis  on  le  laissait  seul.  A  deux  heures, 
nouvelle  visite  pour  le  diner,  dîner  composé  comme 
autrefois  de  soupe,  de  bouilli  et  de  légumes  secs  ; 
à  huit  heures  le  souper  ;  entre  les  repas  toujours  la 
solitude. 

Résolu  à  faire  au  malheureux  prisonnier  tout  le 
bien  qu'il  pourrait,  Gomin ,  ayant  bientôt  appris 
l'amour  du  petit  prince  pour  les  fleurs,  lui  apporta, 
dès  le  troisième  jour  de  son  arrivée,  quatre  pots  de 
fleurs  qu'il  avait  choisis  lui-même  et  qui  élaienl 
dans  tout  leur  éclat.  Surpris  d'un  témoignage  d'af- 
fection si  nouveau  pour  lui,  l'enfant  pleura....  Puis 
il  contempla  ses  fleurs  avec  ivresse,  les  prit  à 
deux  mains  pour  en  respirer  les  parfums,  chercha 
longtemps,  en  cueillit  une,  regarda  Gomin  d'un 
regard  amer,  et  laissa  échapper  de  nouvelles  larmes. 
Une  pensée  d'amour  filial  avait  traversé  son  pauvre 
petit  cœur  ! 

Cependant  bien  des  jours  avaient  passé  depuis 
l'elilrée  de  Gomin  au  Temple,  et  le  brave  homme 
n'avait  point  entendu  encore  le  son  de  la  voix  du 
prisonnier.  Le  pauvre  enfant  avait  eu  tant  à  souff'rir 
de  la  part  des  hommes,  qu'il  les  craignait  tous, 
iMais  le  gardien  redoubla  de  soins,  de  prévenances, 
de  témoignages  d'afleclion,  et  peu  à  peu  le  regard 
du  jeune  roi  devint  moins  sombre  ,  moins  inquiet, 
plus  expansif  ;  enfin  il  parla.  Sa  première  parole  fut 
comme  toujours  un  élan  du  cœur. 

—  C'est  vous  qui  m'avez  donné  des  fleurs,  bal- 
bulia-t-il  un  jour-,  ah!  je  ne  l'ai  pas  oublié,  et  je 
ne  l'oublierai  jamais. 

inutile  de  dire,  puisque  le  piisonnier  royal  avait 
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si  longtemps  étudié  Gomin  avant  de  se  laisser  aller 
à  lui  parler,  inutile  de  dire  que  jamais  il  ne  répon- 
dait aux  queslio  .s  des  commissaires,  qu'elles  fussent 
brusques  ou  amicales. 

Plusieurs  fois  les  gardiens,  qui  savaient  la  terrible 
influence  de  la  solitude  et  de  l'abandon  sur  le 
physique  et  le  moral  d'un  enfant ,  obtinrent  des 
municipaux  de  service  de  passer  quelques  heures 
dans  la  chambre  du  prisonnier  ou  de  faire  venir 
Louis-Charles  dans  la  chambre  du  conseil. 

La  première  fois  qu'il  descendit  au  premier 
étage,  l'infortuné  y  entendit  une  parole  qui  lui  fit 
une  douloureuse  impression. 

—  Cet  enfant  ne  se  porte  pas  bien,  disait  Gomin. 

—  11  se  porte  comme  il  se  porte ,  répondit  le 
commisvsaire  Cazeaux.  Il  y  a  tant  d'enfants  qui  sont 
plus  malades  que  lui  ;  il  y  en  a  tant  qui  le  valent, 
qui  meurent,  et  qui  sont  plus  nécessaires!.... 

L'orphelin  répéta  souvent,  et  jusqu'à  sa  mort, 
celte  dernière  phrase  :  11  y  en  a  tant  qui  meurent, 
qui  sont  plus  nécessaires!  Peut-être  avait-il  vu 
dans  ces  mots  une  sorte  de  prophétie,  une  prédic- 
tion fatale.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  compter 
de  ce  jour  quelques  accès  de  fièvre  le  reprirent,  et 
que  l'enflure  de  ses  poignets  et  de  ses  genoux 
augmenta. 

Un  mois  après,  un  certain  Leroux,  commissaire 
grossier  et  furieux  démagogue,  visita  le  Temple  en 
détail  et  s'établit  dans  le  fauteuil  le  plus  large  de  la 
chambre  du  jeune  roi. 

—  Voulez-vous  que  nous  restions  ici  ?  dit  vive- 
ment Laurent,  enchante  de  procurer  quelque  dis- 
traction à  l'enfant. 
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—  Oui,  dit  Leroux,  mais  il  nous  faut  du  vin  et 
des  cailes. 

he  vin  et  les  caries  furent  apportés.  Ou  joua  au 
piquet.  Louis-Cbarles  sembla  prendre  beaucoup 
d'intérêt  au  jeu ,  et  finit  par  s'habiluer  à  ces  ex- 
pressions qui  d'abord  avaient  rembruni  son  front 
et  qui  étaient  à  tout  instant  dans  la  bouche  du  mu- 
nicipal :  Trois  de  tyrans ,  quatorze  de  tyrans ,  con- 
grès de  tyrans,  etc.  Les  nombreuses  libations  du 
démagogue  amenèrent  une  affreuse  ivresse,  ivresse 
dans  laquelle  il  jura,  tempêta  et  hurla  les  chants 
les  plus  cyniques.  Les  gardiens  se  hâtèrent  alors  de 
l'entraîner  loin  de  l'enfant ,  qui  tremblait  de  tous 
ses  membres. 

Le  lendemain,  Louis  XVII,  après  la  visite  du  ma- 
tin ,  trouva  deux  jeux  de  cartes  neufs  que  Gcmin 
avait  furtivement  placés  sur  la  table  en  introdui- 
sant le  nouveau  commissaire. 

Ce  jour,  il  se  cachait  à  tort  pour  procurer  quel- 
que amusement  au  petit  prisonnier;  le  muiiicipal , 
le  tabletier  Debierne ,  dévoila  bientôt  à  Gomin  ses 
véritables  sentiments,  lui  dit  toute  la  pitié,  tout 
l'intérêt  que  lui  inspirait  le  fils  du  dernier  roi , 
permit  la  promenade  sur  la  plate-forme ,  pas^a  une 
partie  de  la  journée  auprès  du  petit  prince ,  et  le 
lendemain  ,  son  service  achevé ,  s'empressa  d'ap- 
porter quelques  jouets  à  l'infortuné. 

Nous  l'avons  dit,  depuis  les  sinistres  paroles  de 
Cazeaux  ,  la  convalescence  de  l'intéressant  malade 
s'était  arrêtée ,  ses  souffrances  avaient  augmenté. 
Les  gardiens  firent  leur  rapport.  Le  conseil  de  la 
commune  ordonna  une  enquête.  Quelques  uns  de 
ses  membres,  par  elle  délégués,  vinrent  visiter  le 
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prisonnier  et  dressèrent  procès-verbal  ;  maïs  anciine 
disposition  favorable  n'en  fut  la  suite ,  aucun  ordre 
généreux  ne  fut  donné,  aucun  médecin  ne  fut 
nommé ,  aucun  remède  ne  fut  employé ,  et  le  pauvre 
enfant,  privé  de  tout  secours,  s'achemina  lente- 
ment vers  la  tombe. 

Après  tant  de  triomphes  sanguinaires  ,  la  Révo- 
lution ne  devait-elle  point  s'applau  jir  de  ce  dernier 
triomphe?  L'enfant-roi  n'avait  point  l'âge  de  mou- 
rir sur  l'échafaud  :  elle  l'avait  assassiné  dans 
l'ombre  !... 

Cependant  Gomîn ,  toujours  plein  d'illusions  et 
d'espérances,  tâchait  de  multiplier  autour  du 
jeune  prince  les  distractions  et  les  délassements. 
Quand  le  commissaire  de  service  s'absentait  et  que 
Laurent  allait  au  club ,  il  montait  aussitôt  dans  la 
chambre  du  prisonnier,  s'y  établissait  pour  toute  la 
soirée  et  proposait  h  l'enfant  une  lecture ,  une 
partie  de  dames ,  ou,  si  le  malade  était  mieux,  une 
partie  de  volants  dans  les  combles  de  la  tour. 

Le  jeudi  12  mars,  Gomin  était  seul  auprès  du 
prince;  il  lui  fit  ses  propositions  ordinaires.  Louis- 
Charles  ne  répondit  pas  d'abord  et  regarda  fixe- 
ment son  gardien  ,  essayant  de  lire  dans  ses  yeux 
jusqu'où  sa  bonté  pour  lui  pourrait  aller.  Encou- 
ragé sans  doute  par  la  bienveillance ,  l'intérêt  et 
l'affection  qui  brillaient  dans  le  regard  du  brave 
homme ,  il  se  leva  et  se  dirigea  doucement  vers  la 
porte. 

—  Vous  savez  bien  que  cela  ne  se  peut  pa*, 
monsieur  Charles ,  dit  Gomin ,  comprenant  la 
pensée  du  pauvre  enfant  et  en  s* élançant  vers  lui. 

—  Je  veux  la  revoir  une  fois ,  balbutia  l'infor" 
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luné,  laissez-moi  la   revoir  avant  de  mourir!... 

II  y  avait  tant  de  prières ,  tant  d'amour  filial  dans 
le  regard  et  l'accent  du  petit  roi,  que  Gomin  éclata 
en  sanglots.  11  prit  l'enfant  dans  ses  bras,  le  couvrit 
de  caresses  et  de  larmes  et  le  déposa  sur  son  lit.  Le 
petit  prince  était  raide  et  pâle  comme  un  cadavre,.. . 
Après  quelques  minutes  qui  parurent  longues 
comme  des  siècles  au  gardien  elTrayé ,  il  revint  à  la 
vie,  au  sentiment,  à  la  douleur-,  et  cette  douleur  si 
profonde,  si  amère  ,  s'exhala  en  cris  de  détresse. 

—  Monsieur  Charles ,  ne  pleurez  pas  ainsi ,  s'é- 
cria Gomin;  si  Ton  vous  entendait!  Vous  savez  bien 
que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  vous  fais  delà  peine. 
Dites-moi  que  vous  me  pardonnez  ! 

L'enfant  se  tut  et  posa  sa  petite  main  sur  l'é- 
paule de  son  gardien  ,  qui ,  courbé  sur  son  lit , 
pressait  son  autre  main  dans  les  siennes. 

Le  pauvre  petit!  il  y  avait  longtemps  ,  sans 
doute,  que,  voyant  le  bon  vouloir  et  l'affection  de 
son  surveillant ,  il  nourrissait  le  secret  espoir  d'em- 
brasser sa  mère  ,  et  il  avait  jugé  le  moment  favo- 
rable de  mettre  ce  soir-là  son  petit  plan  à  exécution. 

Quelque  temps  après,  le  29  du  même  mois, 
Laurent  quitta  le  Temple ,  des  affaires  de  famille 
demandant  tout  son  temps  et  toute  sa  sollicitude. 
Il  fut  remplacé  par  Lasne ,  peintre  en  bâtiments  , 
ancien  garde-française  et  révolutionnaire  modéré. 

Gomin  et  Lasne  s'entendirent  parfaitement.  Tous 
deux  .voulaient  du  bien  au  malheureux  prisonnier. 
Il  fut  cotivenu  que  Lasne  s'occuperait  plus  spéciale- 
ment de  Louis  XVII,  et  Gomin  de  Madame  Royale. 

Ayant  clé  souvent  autrefois  de  garde  aux  Tui- 
leries, Lasne  avait  vu  le  Dauphin.  Il  la  reconnut 
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parfaitement.  Voici  le  portrait  qu'il  en  fil  au  jour 
de  son  arrivée  au  Temple  : 

«  La  tête  n'est  point  changée,  elle  est  toujours 
belle  et  telle  que  je  l'avais  remarquée  dans  un 
temps  meilleur;  mais  son  teint  est  mat  et  sans  cou- 
leur, ses  épaules  hautes  ,  sa  poitrine  resserrée  ;  ses 
junibes,  ses  bras,  menus  et  frêles;  de  larges  tumeurs 
couvrent  son  genou  droit  et  son  poignet  gauche.  » 

Dès  le  lendemain  de  son  entrée  à  la  tour,  Lasne 
voulut  commencer  son  service  et  prouver  au  prince 
qu'il  venait  à  lui  bien  plus  comme  un  serviteur  que 
comme  un  geôlier.  L'enfant  reçut  ses  soins  avec 
indifférence  d'abord ,  puis  avec  étonnemenl ,  puis 
avec  reconnaissance,  puis  avec  tant  d'affection,  que, 
contre  son  habitude,  il  tutoya  le  surveillant,  le 
traita  avec  une  douce  familiarité  et  lui  confia  ses 
peines  et  ses  souffrances. 

Lasne  devint  alors  très-assidu  auprès  du  petit 
roi  :  moins  crainlil  que  Gomîn,  il  passait  presque 
toute  la  journée  dans  sa  chambre,  le  promenait 
sur  la  plaie-lorme ,  jouaitavec  lui ,  causait  et  cher- 
cl:ait  à  endormir  quelques  inslauils  ses  chagrins  et 
ses  souffrances  en  lui  rappelant  de  vieux  souvenirs. 
C'est  ainsi  qu'il  lui  parla  un  jour  du  jeu  de  do- 
minos qui  lui  avait  été  offert  en  1791  par  le  petit 
régiment  du  Royal-Dauphin ,  qu'il  lui  redit  cha- 
cune de  ses  paroles  d'enfant  dans  cette  occasion  so- 
lennelle. Le  malheureux  ne  se  lassait  pas  d'en- 
tendre raconter  la  belle  tenue  el  les  hauts  faits  de 
ce  petit  régiment  qu'il  avait  aimé. 

—  M'as-tu  vu  avec  mon  épée  ?  s'écria-t-il  tout  à 
coup  avec  une  expiession  d'orgueil  et  de  bonheur 
que  nous  ne  saurions  dire. 
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Le  compliment  de  Lasiie  doubla  un  insiant  cet 
orgueil  et  ce  bonheur;  puis  une  vague  tristesse  y 
succrda  bientôt,  quand,  ayant  demandé  ce  qu'était 
devenue  cette  épée  si  chérie ,  le  gardien  lui  eut  ré- 
pondu qu'elle  avait  été  sans  doute  égarée  ou  brisée 
au  10  août. 

Lasne  se  trompait  :  cette  épée  existe  encore  ;  on 
peut  la  voir  au  musée  des  souverains. 

Pour  distraire  Tenfant  quand  la  mélancolie  as- 
siégeait son  pauvre  front,  Lasne  chantait.  Le  ma- 
lade souilait  toujours  au  refrain  de  l'opéra  de  Ri" 
ckard  Cœur  de  lion  : 

Et  zig  et  zoc , 

Et  fric  et  froc , 
Quand  les  bœufs  sout  deux  à  deux , 
Le  labourage  en  va  mieux. 

Un  chant  aimé  aussi ,  c'était  ce  couplet  de  Se- 
daîne. 

0  Richard ,  ô  mon  roi , 
L'univers  t'abandonne. 
Etc.,  elc... 

Mais  il  ne  fallait  pas  que  le  gardien  se  laissât 
aller  à  une  chanson  révolutionnaire ,  car  alors  les 
pleurs  succédaient  aux  sourires. 

Cependant  le  mal  dont  était  atteint  rinfortuné 
Louis  XVII  allait  toujours  croissant.  Lasne  et 
Gomin  avertirent  le  gouvernement.  Pendant  plu- 
sieurs jours  ,  leurs  réclamations  restèrent  sans  ré- 
sultat; enfin,  M.  Desault,  ancien  médecin  des  en- 
fants de  France ,  reçut  l'ordre  de  se  transporter  au 
Temple. 
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Hélas  !  riiomme  de  l'art  élait  appelé  quand  en 
pensait  qu'il  n'y  avait  plus  de  remède  ! 

Pourtant  M.  DesauU  eut  un  moment  d'espoir  : 
le  bon  air,  un  traitement  assidu,  des  soins  con- 
stants pouvaient  peut-être  rendre  à  l'infortuné  un 
peu  de  vie.  Il  osa  proposer  à  l'autorité  de  faire 
transporter  le  prince  à  la  campagne.  On  juge  bien 
que  sa  demande  ne  fut  pas  accurillie.  Pénétré 
d'une  indicible  douleur,  l'homme  de  l'art  dut  se 
borner  à  adoucir  des  maux  qu'il  ne  pouvait  guérir, 
et  il  ordonna  seulement  une  potion  de  houblon  et 
des  frictions  d'alcali  sur  les  tumeurs. 

Le  premier  jour,  soit  par  dégoût  de  la  vie  ,  soit 
dans  la  crainte  du  poison  ,  l'enfant  se  refusa  posi- 
tivement à  prendre  la  potion  que  goûtaient  cepen- 
dant ses  gardiens  avant  de  la  lui  présenter.  Le  len- 
demain ,  Lasne  renouvela  des  sollicitations  qu'il 
n'avait  point  cessées  la  veille. 

—  Tu  as  donc  juré  que  je  la  boirais!  exclama 
Louis-Charles.  Eh  bien  !  donne  ,  je  vais  la  boire 

Depuis  ce  moment,  il  se  conforma  avec  docilité 
à  tout  ce  que  l'on  exigea. 

Le  dénoûment  de  l'horrible  drame  de  la  tour 
du  Temple  approchait  ;  le  mal  faisait  des  progrès 
effrayants,  la  fiiiblesse  augmentait  tous  les  jours.  !l 
n'était  plus  possible  que  l'enfant  se  traînât  S!ir  la 
plate-forme;  on  l'y  portait;  mais  bientôt  ce  trans- 
port lui  causa  de  si  vives  souffrances,  qu'on  dut  y 
renoncer.  En  vain  M.  Dcsault  redoublait  de  zèle, 
de  dévouement,  de  soins,  d'affection  ;  le  gouverne- 
ment ,  cruel  et  barbare  ,  paralysait  ses  plus  nobles 
efforts. 

Le  30  mai ,  le  célèbre  docteur,  que  l'enfant  ai- 
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mail  h  l'égal  d'un  ami  et  d'un  père,  et  qu'il  regar- 
dait comme  un  sauveur,  mourut  subitement. 

Jusqu'au  5  juin,  l'infortuné  malade  ne  vit  aucun 
médecin. 

Au  5  juin,  fut  nommé  M.  Pellelan,  chirurgien 
en  chef  du  grand  hospice  de  l'Humanité.  Il  vint 
aussitôt  à  la  tour,  et  trouva  l'enfant  dans  un  état  si 
alarmant,  qu'il  demanda  instamment  un  collègue. 
En  attendant,  il  ne  dissimula  pas  son  indignation, 
se  plaignit  hautement  du  manque  d'air  dans  la 
chambre  de  douleur  et  du  bruit  des  verrous,  qui, 
après  plus  de  deux  ans  qu'il  l'entendait  chaque 
jour,  produisait  encore  sur  l'enfant  une  impression 
nerveuse  et  involontaire. 

—  Si  vous  ne  faites  pas  disparaître  immédiate- 
ment ces  verrous  et  ces  abat-jour,  dit  il  avec  feu  à 
M.  Thory,  municipal  de  service,  vous  ne  pouvez 
vous  opposer  du  moins  à  ce  que  nous  transportions 
cet  enfant  dans  une  autre  chambre;  car  nous 
sommes,  je  suppose,  envoyés  ici  pour  le  soigner. 

Tout  ému  d'un  tel  intérêt,  mais  effrayé  de  l'éclat 
avec  lequel  ces  paroles  étaient  prononcées  ,  le 
prince  fit  signe  à  M.  Pelletan  d'approcher. 

—  Parlez  plus  bas,  je  vous  en  prie,  dit-il;  j'ai 
peur  qu'elles  ne  vous  entendent  là-haut,  et  je  serais 
bien  fâché  qu'elles  apprissent  que  je  suis  malade  ; 
car  cela  leur  ferait  beauconp  de  peine. 

Le  commissaire  se  prêta  à  la  demande  du  méde- 
cin, et  le  malade  fut  aussitôt  transporté  dans  la 
petite  tour. 

Le  prince  souffrit  beaucoup  dans  le  trajet  et  fut 
déposé  mourant  sur  le  lit  qui  lui  avait  été  préparé. 
Quand  il  rouvrit  les  yeux,  il  se  prit  à  sourire  en  se 
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Irouvanl  dans  une  chambre  spacieuse,  avec  une 
grande  fenêtre  qui  lui  laissait  voir  le  ciel  et  le  gai 
soleil  de  juin.  Mais,  hélas!  pendant  que  ce  sourire 
passait  rapide  sur  ses  lèvres  flétries,  une  larme  si- 
lencieuse sillonnait  sa  joue  pâle. 

—  N'êtes- vous  pas  bien  ici?  fil  Gomin  empressé. 

—  Oh!  oui!  soupira  l'enfant,  mais  ma  mère  est 
restée  dans  l'autre  tour  ! 

L'air  et  le  soleil  à  son  heure  dernière,  c'était 
trop  de  bonheur  pour  le  fils  des  martyrs,  pour 
l'ange  de  l'expiation;  il  n'en  pouvait  jouir  sans 
inquiétudes. 

Le  citoyen  Hébert,  de  service  au  6  juin,  de- 
manda que  lui  fût  représenté  l'ordre  de  la  com- 
mune de  déménager  le  louveteau,  exhala  sa  fureur 
en  injures  et  en  menaces....  Ah!  votre  victime, 
laissez-la  donc  mourir  en  paix  I... 

Peut-ê'iic  croyant  consoler  le  jeune  roi,  Gomin 
lui  parla,  après  la  visite  d'Hébert,  d'un  autre  muni- 
cipal plus  î  ude  et  plus  farouche  encore,  et  qui  lan- 
guissait maintenant  en  prison. 

—  J'en  suis  fâché,  dit  le  prince.  Est-il  ici? 

—  Non,  ailleurs;  à  la  Force,  dans  le  quartier 
Sainl-Anioine. 

—  J'en  suis  bien  fâché,  répéta  l'enfant  après  un 
long  silen  e;  car,  voyez-vous,  il  est  plus  malheu- 
reux que  nous  :  il  mérite  son  malheur  ! 

Le  7  juin,  le  gouvernement  accueillit  la  demande 
de  M.  Pellelan,  et  lui  adjoignit  M.  Dumangin,  pre- 
mier médecin  de  l'hôpital  de  l'Unité. 

Les  deux  docteurs  vinrent  au  Temple,  visitèrent 
l'enfant,  prescrivirent  quelques  remèdes  pour  ta- 
cher d'adoucir  au  moins  la  dernière  phase  de  cette 
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lamenlable  agonie,  et  ee  retirèrent  avec  le  senti- 
ment d'une  douloureuse  impuissance  :  M.  Pellelan, 
persuadé  que  le  lendemain  le  martyre  serait  con- 
sommé; M.  Dumangin,  espérant  prolonger  de  quel- 
ques jours  peut-être  cette  fatale  existence.  Ils  ne 
craignirent  pas  de  témoigner  leur  indignation  pour 
l'ordre  sévère  intimé  aux  gardiens  par  les  chefs  du 
gouvernement,  de  laisser  l'enfant  seul  pendant  lu 
nuit,  et  demandèrent  instamment  une  garde-ma- 
lade. 

Vers  le  soir,  Louis-Charles  était  mieux  ;  Gomin 
et  Lasne  espérèrent  un  instant  que  les  hommes  de 
l'art  s'étaient  tîompés. 

La  nuit  \ini,  la  dernière,  hélas!....  Ah  !  qui  dira 
les  angoisses  de  celte  nuit  suprême  où  l'enfant  lutta, 
au  sein  des  ténèbres,  seul  avec  la  souffrance,  avec 
la  mort  à  son  chevet!.... 

Pourtant,  au  malin,  les  gardiens  le  crurent  mieux 
encore,  ils  s'étonnèrent  des  bulletins  alarmants  de 
M.  Pellelan  à  huit  heures  et  de  M.  Dumangin  à 
onze. 

A  onze  heures,  Gomin  succéda  à  Lasne  pour  !u 
garde  du  royal  enfant.  Il  s'assit  près  de  lui,  n'osant 
d'abord  parler,  de  crainte  de  le  fatiguer;  mais 
voyant  le  regard  mélancolique  de  Louis-Charles 
attaché  sur  lui  : 

—  Que  je  suis  malheureux,  dit- il,  de  vous  voir 
souffrir  ainsi  ! 

—  Consolez-vous,  soupira  l'enfant  ;  je  ne  souf- 
frirai pas  toujours. 

Gomin  s*agenouilla.  Le  petit  prince  lui  prit  la 
main,  la  porta  à  ses  lèvres  el  éleva  ses  beaux  yeux 
vers  le  ciel  pendant  que  Gomin  priait. 
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—  J'espère  (Jue  vous  ne  souffrez  pas  dans  cfi 
moment?  reprit  le  gardien  après  une  longue  prière 
et  voyant  Tenfant  roi  dans  un  calme  parfait. 

—  Oii  !  si,  je  souffle,  mais  beaucoup  moins  :  la 
musique  est  si  belle  1.... 

Oç,  dans  la  chambre,  dans  la  tour,  tout  était  si- 
lencieux.... Aucune  mélodie  du  dehors  ne  venait 
non  plus  frapper  les  échos  du  vieux  donjon. 

—  De  quel  côté  entendez- vous  cette  musique?  fit 
€(»min  éionné. 

—  De  là-haut  î 

—  Y  a-t-il  longtemps? 

—  Depuis  que  vous  êtes  à  genoux.  Est-ce  que 
vous  n'avez  pas  entendu  ?  Écoulez!  écoutez!.... 

Et  le  mourant ,  par  un  mouvement  nerveux , 
éleva  ses  mains  défaillantes....  Après  quelques  in- 
stants, le  bonheur  brilla  dans  ses  grands  yeux  illu- 
minés par  l'extase. 

—  Ah!  s'écria-t-il  dans  un  transport  indicible, 
au  milieu  de  toutes  les  voix,  j'ai  reconnu  celle  de 
ma  mère!.... 

Et  il  écouta  encore;  puis  le  ieu  de  son  regard 
s'éteignit,  et,  quelque  pressantes  que  fussent  les 
questions  de  Gomin,  l'orphelin  ne  parut  plus  rien 
comprendre. 

Lasne  vint  alors  pour  remplacer  son  collègue.  Il 
prit  la  même  place,  garda  le  même  silence.  L'enfant 
le  contempla  longtemps  d'un  œil  fixe  et  rêveur. 

—  Crois  tu,  lui  dit-il  tout  à  coup,  que  ma  sœur 
ail  pu  entendre  la  musique? 

Lasne  ne  put  répondre. 

Les  regards  du  mourant  s'élancèrent  de  nouveau, 
avides  et  perçants,  vers  la  fenêtre  ;  une  exclamation 
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ùa  bonheur  s'échappa  de  ses  lèvres  ;  puis ,  de  sa 
voix  douce  et  calme: 

—  J'ai  une  chose  à  le  dire....,  fii-il  en  regardant 
de  nouveau  son  gardien. 

Sa  jolie  léle  s'inclina  sur  la  poitrine  du  brave 
homme.... 

Lasne  écoula...,  mais  en  vafn.  Louis  XVII  n'élait 
plus!.... 

C'était  le  8  juin  1795 ,  à  deux  heures  un  quart 
de  l'après-midi.  L'inlorîuné  avait  vécu  dix  ans 
deux  mois  et  douze  jours. 

Le  lendemain,  la  nouvelle  do  la  mort  du  dernier 
rejeton  des  vieux  rois  très-chréiiens  se  répandit 
dans  Paris,  dans  la  France  entière.  Elle  lut  ac- 
cueillie par  les  démagogues  avec  une  joie  fréné- 
tique ,  par  les  royalistes  avec  des  transports  de 
douleur,  par  le  pauvre  peuple  avec  pitié  et  aiten  - 
drissemeiJt,... 

Une  vieille  femme  apparut  dans  la  rue  Saînt- 
Mariin,  pâle,  échevelée,  tenant  à  la  main  quelques 
débris  de  fleurs  fanées  ...  Elle  courut  jusqu'au 
Temple. 

—  Je  veux  le  ravoir,  criait-elle  ,  je  veux  revoir 
le  cher  enfant  qui  m'a  fait  asseoir  dans  son  petit 
jardin  des  Tuileries. 

Et  comme  on  la  r^^poussait  brusquement: 

—  On  peut  tcujours  arriver  jusqu'aux  morts , 
exclama-t  elle  en  sanglotant.  Je  veux  placer  dans 
son  cercueil  les  fleurs  qu'il  m'a  données... , 

On  l'entrauia  loin  du  vieux  donjon... 

Une  seule  personne  ignora  la  mort  du  jeune  roî, 
Marie-Thérèse,  qui,  ponant  le  fardeau  de  la  vie  et 
du  malheur  avec  un  indicible  courage  et  une  ad- 
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mîrable  résigoalion  ,  suppliait ,  bien  longtemps  en- 
core après  le  8  juin,  qu'on  1  li  pendît  d'aller  soigner 
le  petit  frère,  cl  qui  demandait  chaque  jour  à  Go- 
min  des  nouvelles  de  sa  more  et  de  sa  tante. 

Le  10  juin,  à  sept  lieuresdu  soir,  le  cortège  fu- 
nèbre sortil  du  Temple  pour  se  rendre  au  cimetièi'e 
Sainte-Marguerite.  De,  toutes  parts  ,  une  foule  re- 
cueillie ,  silencieuse  ,  attendrie  ,  se  pressa  sur  son 
passage,  saluant  avec  pitié  et  regret  peut-être  }<• 
dernier  Dauphin,  le  dernier  roi  de  France,  dans  un 
pauvre  cercueil  !.... 

A  neuf  heures,  tout  était  fini.... 

Madame  Royale  ,  à  son  retour  en  France  en 
Tannée  1814,  a  fait  les  plus  grandes  recherches 
pour  retrouver  les  cendres  du  petit  frère  tant  aimé. 
Des  contradictions  s'élevèrent  sur  le  lieu  de  la  sé- 
pulture. Quelques  révélations  du  fossoyeur  firent 
même  supposer  que  le  cimetière  Saînte-Margue- 
rite  ne  renfermait  plus  les  précieuses  dépouilles 
qu'on  lui  avait  d'abord  confiées. 

Un  portrait  crayonné  par  Bellanger,  de  service  au 
Temple  comme  commissaire ,  dans  les  premiers 
jours  de  juin  1795,  et  une  petite  épée  ,  jouet  d'en- 
fant, mais  sainte  relique  d'un  ange  martyr,  c'est 
tor.t  ce  qui  reste  aujourd'hui  à  la  France  d'un  roi 
sans  couronne  et  d'un  mort  sans  tombeau. 


FIN. 
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